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Pendant que nous étions tous absorbés 
par les préoccupations politiques, la mort 
passait dans les rangs de la jeune généra­
tion et y faisait un vide qui ne sera pas de 
sitôt comblé. Lucien Turcotte est décédé 
le 12 janvier 1874. Mort pendant une 
lutte électorale où l'attendait un triomphe ! 
Mort au milieu d'une agitation qui a 
détourné le souvenir de ses compatriotes 
et empêché même ses meilleurs amis> de 
penser à lui au gré de leur affection et de 
leur douleur ! Moi qui l'aimais comme un 
frère, je n'ai pas eu la triste consolation de 
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lui rendre les derniers devoirs. Ironie des 
choses d'ici-bas: son talent, sa vertu sin­
gulière lui méritaient tous les succès ; déjà 
les obstacles ordinaires des débuts étaient 
tombés devant son énergie et son travail, il 
pouvait compter sur une belle carrière, les 
regards étaient fixés sur lui, il avait d'ail­
leurs l'ambition légitime de faire et d'être 
quelque chose—et il meurt durant ces élec­
tions parlementaires qui devaient lui ouvrir 
les portes d'un avenir tout préparé d'avance 
par l'estime de ses compatriotes pour le 
grand nom qu'il portait ! 

Sur cette tombe à peine fermée, qu'il nous 
soit au moins permis de pleurer la perte 
que la patrie vient de faire et d'honorer la 
mémoire d'un ami. 

Lucien Turcotte était le troisième fils de 
l'honorable J. E. Turcotte ; il a été aussi 
son élève. Il était petit enfant que déjà son 
père, dès lors en pleine possession de ses 
succès oratoires, lui apprenait à déclamer 
les fables de Lafontaine. Il lui donnait 
d'abord l'exemple, puis i l l'installait hardi­
ment sur une table ou une chaise, et le 
faisait répéter, corrigeant ses gestes et ses 
intonations. A dix ans, Lucien récitait le 
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Chêne et le Roseau comme u n élève du Con­
servatoire . Avec u n parei l ma î t r e , i l ne 
pouvai t manquer de se bien former, et ses 
compagnons d 'é tudes qu i ont eu les pré­
misses de sa j eune éloquence, s 'expliqueront 
la sûreté de son débit en apprenant que son 
expérience r emonta i t si loin. Un j o u r ses 
confrères, en thous iasmés par sa parole , lui 
on t fait une ovat ion : i l disait p lus tard que 
c'était là s implement u n succès de décla­
ma t ion obtenu par ,cer ta ins éclats de voix 
que son père l u i avai t appris. Explicat ion 
p le ine à la fois de modest ie personnel le et 
d 'orguei l filial. 

Àu collège et à l 'universi té , le j eune 
Turcot te s'est tou jours dis t ingué pa r ses 
hab i tudes laborieuses et par sa bonne con­
dui te . D 'une activité d'esprit infatigable, il 
avai t une soif dévorante de tou t savoir, et 
i l s 'exaltait pour toutes les é tudes , histoire, 
l i t t é ra ture , phi losophie , théologie même. 
I l a toujours été le plus ardent des discou­
r e u r s , parlant sur toutes choses, parfois 
sur celles qu ' i l ne connaissait pas : c'était 
sa maniè re à lu i de t i rer parti des relat ions 
sociales. 

Son temps d 'univers i té a été l 'époque la 
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plus heureuse de sa vie. Les succès qu' i l 
y a obtenus lui ont ouvert les horizons de 
la vie. Il se trouvait précisément à cet âge 
où l'on jouit d'un tr iomphe avec l 'émotion 
candide de l'enfant et l 'orgueil légi t ime de 
l 'homme, période de transition entre la 
jeunesse et la virilité du talent, âge fortuné, 
bien différent d 'une époque plus avancée 
de l'existence où les illusions ne déteignent 
plus sur les hommes et les choses qui nous 
entourent, où la réalité nue laisse voir la 
petitesse des hommes et l ' inanité des choses. 

Les confrères de Lucien Turcotte se rap­
pellent encore plusieurs de ses discours 
prononcés à l'occasion des fêtes universi­
taires, discours dé jeune homme sans doute, 
mais animés déjà d'un souffle d'éloquence. 
Il avait un tempérament d'orateur, i l avait 
le pectus qui fait d 'un expert en l 'art de 
bien dire un orateur véritable. Chez lui 
la pensée provoquait le sentiment, l 'émotion 
suivait de près l'idée et communiquait à sa 
parole la chaleur qui vivifie, l 'accent qui 
subjugue ; l'accord intime de l'esprit et du 
cœur lui donnait cette force entra înante , 
don naturel des privilégiés, qui s'impose à 
tout le monde et qui est vraiment l'élo-
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quence , la puissance de convaincre. Avide» 
de toute science, penseur acharné à, tout 
concevoir , i l était de plus doué d'une sensi­
bil i té délicate et d'une imagination qui le 
portait au-delà des horizons communs, au-
dessus des n iveaux ordinaires. On lui a 
reproché certaines hardiesses, sans doute 
pour le punir de pousser trop loin l'essor 
de son intel l igence : tant i l est v ra i qu ' i l 
nous faut payer cher môme la jo ie pure de» 
pensées ou des rôves qui , touchant presque-
aux sphères infinies, sont l 'expression la* 
plus élevée des facultés de l 'Aine humaine-
et la ravissent en la rapprochant des 
splendeurs pour lesquel les elle a été créée. 
N 'oubl ions donc pas que c'est à la puissance 
des efforts faits pour trouver la formule du 
vrai et du beau, dont Dieu a mis en nous 
l ' instinct, qu'i l faut mesurer les natures 
nobles et fortes. , " Le sublime est le son 
que rend une grande âme," suivant, le mot 
de Montalembert. 

Un maître a dit que la p lume forme à 
bien dire. L u c i e n Turcotte ava i t compris 
cela , et i l écrivait beaucoup, non pas seule­
ment en vue d'une préparation immédiate, 
mais dans le but de s'habituer à l 'élégance 
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et à la pureté du langage. Il donnait par là 
un exemple qui devrait être suivi plus 
généralement dans notre pays. I l voulait 
être en état de dire des choses justes, mais 
il voulait de plus pouvoir les bien exprimer. 
Il savait toute l ' importance de la forme 
dans l'art oratoire, et il cherchait à éviter 
la vulgar i té avec au tan t de soin que le 
néologisme, habitude- qui enfante deux 
qualités rares mais essentielles chez les 
avocats et les politiques : la propriété des 
termes et la sobriété des développements. 
Etre clair et concis, c'est le point difficile 
pour l 'orateur, même pour l 'écrivain. 

Lucien Turcotte était parmi nous du trop 
petit nombre de ceux qui , r ichement favo­
risés pa r l a nature sous le rapport de l'intel­
ligence, comptent cependant, pour réussir 
dans le monde, bien plus sur l 'étude que 
sur leur facilité nat ive. ' Que de talents 
perdus par cette confiance exclusive dans 
les ressources naturelles de l'esprit ! Pourvu 
que l'on dise de que lqu 'un : 11 a du talent, 
celui-là croit avoir tout fait, i l semble au 
comble de ses vœux, et il n 'étudie pas ; on 
dirait qu' i l ne sent même pas le besoin 
d'étudier. Et pourtant les facultés intellec-
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tuelles demandent à être cultivées et nour­
ries pour conserver leur fécondité primitive. 

Notre ami avait compris de bonne heure 
cette nécessité absolue de l'étude, et il s'y 
adonna avec une ardeur opiniâtre. Il avait 
de l'ambition, mais il ne l'aurait pas crue 
avouable s'il ne l'avait fondée sur un labeur 
persévérant, et que l'on peut appeler exces­
sif, puisqu'il y a contracté le germe d'une 
maladie mortelle. 

Ses études de droit finies, il eut une 
chaire à l'Université Laval qui l'envoya 
passer deux ans à Paris pour se préparer à 
donner son cours. C'est là surtout que je 
l'ai bien connu, et je me rappelle avec bon­
heur ces jours féconds dont notre amitié et 
des études chéries faisaient le charme. Que 
de promenades instructives nous avons 
faites dans ce beau Paris, tantôt cherchant 
des bouquins sur les quais, tantôt explorant 
une rue célèbre par ses souvenirs histo­
riques,, tantôt visitant les monuments, les 
musées, les fabriques dont s'honore la 
France ! Comme elles nous semblaient 
courtes ces heures que nous passions dans 
le jardin du Luxembourg, à l'ombre des 
grands ormes, un livre à la main, lisant à 
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haute voix, discutant, écrivant, en toute 
l iberté, devant ce public habitué à voir les 
é tudiants préférer le grand air du parc à la 
cha leur de leurs mansardes ! 

Nous allions quelquefois au théâtre ou à 
l'opéra, et l 'œuvre des maîtres le transpor­
tait d'enthousiasme. Les cours de la Sor-
bonne lui causaient souvent une impression 
pénible : il se disait qu'il ne pourrai t 
jamais enseigner avec ce talent, et cette 
seule idée le jetait dans u n découragement 
dont il ne se relevait qu 'à force d'énergie. 
Mais cette énergie, il la possédait au plus 
h a u t degré pour l 'accomplissement de ses 
devoirs d'homme et de chrétien. Caractère 
digne, honorable, dans la plus belle accep­
tion du mot, et catholique convaincu, il 
unissait à la sévérité de la vertu le charme 
des natures exubérantes et expansives. 
J eune , emporté, il a su cependant éviter les 
fautes de son âge. C'était une âme' d'élite 
dans un corps vierge. A défaut des j e r t u s 
chrétiennes, le respect qu'il se portait à 
lui-même aurait fait de lui un sage. Mais 

i l ét.nih onIliniimir* « i n p . p r p n ' a i m n n t . nai î ii 
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faire étalage de ses pratiques religieuses, 
priant Dieu avec humi l i t é et du fond du 



cœur. A Paris, il faisait presque tous les 
jours une visite au Saint-Sacrement, et j 'a i 
été trois mois sans le savoir. Ce trait ren­
ferme tout le secret de sa vie. 

Hélas ! que nous rcste-t-il de ce grand 
cœur , de cette belle intelligence ? Un 
simple souvenir. C'est beaucoup par l'ex­
emple qu'i l nous retrace ; qu'est-ce pour 
notre amitié ? qu'est-ce pour la patrie qui 
fondait tant d'espérances sur son enfant ? 
On dirai t qu 'une fatalité pèse sur les jeunes 
gens doués de génie. Les uns sont anni­
hilés par les circonstances ou par les 
persécutions, les autres s'anéantissent eux-
mêmes par la paresse ou les habi tudes , et 
la mor t nous enlève les plus irréprochables. 
Remontez seulement à vingt années en 
arr ière ; comptez tous les jeunes gens 
marquan t s ou même célèbres qui sont 
disparus de la scène pour des causes 
diverses, et dites si notre nationalité n'est 
pas bien malheureuse de perdre ainsi tant 
de nobles défenseurs, sans avoir obtenu 
d'eux les services qu'ils pouvaient rendre? 

I.e ciel de ses élus devient-il envieux ? 
Ou faut-il croire, hélas ! ce que disaient nos pères. 
Que lorsqu'on meurt si jeune On est aimé des dieux' ? 
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Qui méritait plus que Lucien Turcotte 
une longue vie ? On serait tenté de crier à 
l'injustice du sort qui ne lui a pas permis de 
donner toute la mesure de son intelligence 
et de travailler longtemps pour son pays, 
si l 'on ne savait que Dieu veille sur les 
peuples . e t sur les individus avec une 
infinie miséricorde. Il a rappelé à lui notre 
ami ; courbons la tête, et cherchons dans 
cette belle mort le secret de bien vivre. 
Pa r ce qu'il a été, Turcotte nous apprend 
ce que nous devons être. Il lui en a coûté 
sans doute de faire le sacrifice de ses affec­
tions, de ses espérances, de sa jeunesse : il 
n 'avait que vingt-sept ans ! Mais il a fait 
face à 4a mort avec le courage résigné du 
chrét ien qui a observé toute sa vie les 
commandements de Dieu et de l'Eglise. Il 
ne faut pas le plaindre : toute la gloire, 
tout le bonheur est d'être ainsi préparé 
pour le suprême départ. 



LECTURE POUR TOUS  

POURQUOI 'NOUS SOMMES FRANÇAIS 

M O N S E I G N E U l i , 

Mesdames et Messieurs, 

Appelé à faire une conférence devant 
l'Institfît des Artisans, j ' a i dû subir, dans 
le choix d'un sujet, l'influence des préoc­
cupations que causent à tout le monde les 
graves événements dont l'Europe est depuis 

* Les deux dernières parties de cette étude, sauf quelques 
passages, ont été lues à St.-Hyacinthe et à St-Césaire en 
septembre 1870, dans un concert donné au profit des blessés 
français. Sous sa forme actuelle, ce travail a été lu devant 
l'Institut des Artisans de Montréal, le 14 octobre de la 
même année, à l'ouverture des classes du soir de cette 
société, Mgr. Bourget assistait à cette séance. 

C O N F É R E N C E * 
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deux mois le théâtre sanglant. Le conflit 
franco-prussien a son écho dans toute 
l 'Amérique ; il réjouit les uns, i l attriste 
les autres : pour nous, Canadiens-français, 
nous en éprouvons une douleur profonde. 
Nous aurions pu apprendre le t r iomphe 
des armes françaises sans émotion vive 
peut-être ; le fait aura i t semblé si na tu re l ! 
mais la France a essuyé des revers terribles^ 
et du jour où elle a perdu sa première 
bataille, du jour où elle a été envahie par 
l 'étranger, le sang français qui, auparavant , 
coulait dans nos veines, je dirais,si je l'osais, 
presque à notre insu, nous l 'avons senti 
s'échauffer et bouillonner. Parcourez main 
tenant notre province d'un bout à l 'autre , 
vous ne trouverez pas un seul d 'entre nous 
qui ne se passionne pour la France^lans la 
guerre actuelle. 

Et pourquoi ces sentiments sympathiques 
à la France plutôt qu'à la Prusse ? Pour­
quoi ? la raison en est simple ; c'est que nous 
ne sommes pas Prussiens, mais Français , 
Dieu merci ! 

Je n'ai pas, non plus, l'idée de rechercher 
les causes de nos sympathies pour la. France, 
qui est le pays de nos pères ; ce serait se 
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demander pourquoi l'on aime ses parents, 
sa famille : je voudrais plutôt savoir com­
ment il se fait qu 'après un siècle de domi­
nation anglaise, nous soyons encore Fran­
çais par la langue et les mœurs ; je voudrais 
savoir à quels motifs l 'on doit at tr ibuer 
notre obstination courageuse à garder et 
défendre les insti tutions qui nous sont 
propres, à rester, en u n mot, un groupe 
national à part sur cette terre b r i t ann ique . 

Cette question a une certaine actualité 
au moment où l'on fait dans tout le pays 
des démonstrat ions publiques de sympathie 
pour la France, et j 'ai cru, en la traitant, 
être agréable à une association canadienne-
française aussi patr iot ique que l'est l 'Insti­
tut des Artisans de Montréal. 

I 

La première pensée qui me frappe, au 
début de cette courte étude, me vient de 
l'exposition même du sujet. En effet, savez-
vous bien que l 'étranger doit trouver 
une étrange hardiesse dans cette affirma­
tion publ ique de nationalité française par 
des sujets anglais. Néanmoins la chose 
nous paraît toute naturel le , à nous, et sans 
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aucun danger. N'y a-t-il pas là un phéno­
mène social qui doit attirer notre attention ? 

Nous sommes une dépendance de l'em­
pire britannique depuis un siècle : oui, 
vraiment, depuis cent ans nous appartenons 
à l'Angleterre, et nous conservons encore 
les mœurs, la langue et les lois civiles de 
notre première mère-patrie, nous sommes 
encore Français, et cela, aujourd'hui, ou­
vertement, sans entraves et sans molesta-

. tion. Si nous sommes ainsi en toute liberté 
ce que nous voulons être, c'est donc que 
l'Angleterre le permet. 

Vous allez croire, mesdames et messieurs, 
que j'entre sur le terrain de la politique. 
Le ciel m'en garde ! et ne craignez rien. Je 
vous prie aussi de ne pas m'accuser trop 
vite de tomber dans le paradoxe. 

Un des principes fondamentaux du droit 
international est qu'un peuple qui passe 
sous la domination d'un souverain nou­
veau, conserve ses lois jusqu'à ce que celui-
ci les remplace par d'autres. Or, les traités 
nous ont garanti l'exercice libre de nos lois 
et de notre religion. S'il y a eu des doutes 
là-dessus, ils ont été exprimés, non pas en 
Angleterre, mais au Canada, par de nou-



veaux arrivants qui , naturel lement dési­
reux de v ivre ici sous l 'empire des mômes 
coutumes que là-bas, s'étaient figuré avoir 
apporté tous les codes anglais dans leurs 
malles. Les autorités métropolitaines ont 
compris les choses plus généreusement, 
plus jus tement , et l 'Acte de Québec (1774) 
est venu sanctionner ce que les traités nous 
avaient garanti . Ce MU fait époque dans 
notre histoire. Il est, du reste, une inter­
prétation honnête d u traité de Par i s , et la 
seule qu i pût l'être ; pour s'en convaincre, 
il suffit de se rappeler dans quelles circons­
tances l'Angleterre a obtenu possession de 
ce pays. 

Les Canadiens avaient lutté avec courage 
contre l 'année anglaise, et n'étaient point 
écrasés encore ; ils épuisaient l 'ennemi, 
mais ne pouvaient le chasser sans secours, 
trop épuisés eux-mêmes. Louis XV, ne 
tenant pas à conserver " quelques arpents 
de neige," selon le mot de Voltaire, au prix 
de nouveaux sacrifices d 'hommes et d'ar­
gent, signa le traité de paix par lequel il 
céda le Canada, traité honteux pour le sou­
verain qui pouvait l 'éviter en nous sauvant , 
honorable pour nous qui , délaissés par la 



mère-patrie, n 'avions cependant pas été 
conquis. Nous avons été cédés, c'est le mot, 
tels que nous étions, avec nos mœurs , notre 
rel igion, notre langue et nos lois, et 
l 'Angleterre, en nous acceptant comme tels, 
nous a promis sa protection, c'est-à-dire 
qu'elle nous a reçus comme França is et 
nous a permis de cont inuer à l 'être, sous 
l 'égide de ses insti tutions libres. 11 y a eu 
des tâtonnements, des hésitations, des persé­
cutions môme, je le sais ; mais je sais égale­
ment que l'injustice n'est pas venue des 
Anglais d'outre-mer, bien plutôt des Anglais 
du Canada, de ce u parti anglais " que 
M. Gladstone qualifiait l'an passé en termes 
si durs , et dont heureusement on retrouve 
peu de vestiges. Le fait général et essentiel 
reste acquis à l 'histoire, à savoir : que 
l 'Angleterre, en recevant des Français dans 
son sein et en l eur accordant toutes les 
garanties rru'ils avaient, demandées leur a 
CJ i — - w . . i Ll 

dit par là même : Adoptez mes institutions 
et servez-vous-en, soyez libres, soyez tou­
jours Français si vous le voulez. 

Saluons cette belle liberté qui produi t 
ce g rand exemple de Français pouvant 
rester ce qu'ils sont tout en devenant sujets 
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anglais, et félicitons-nous de notre heureux 
sort qui nous a ménagé ce bonheur ! 

Il est donc vrai qu 'en affirmant notre 
nationalité nous ne faisons rien que ne 
permette la métropole. On nous a donné la 
l iberté, nous en usons, voilà tout. L'Angle­
terre, qui sait nous apprécier, ne s'en plaint 
pas, et il semble que nos compatriotes 
d'origine anglo-saxonne ne doivent pas s'en 
offenser davantage. Hommes d 'honneur , 
qu'ils s'en réjouissent plutôt, car nous des­
cendons des Français, la France est notre 
mère, et des hommes (l 'honneur sont tou­
jours heureux de voir un fils prodiguer à 
sa mère les marques de son amour et de 
sou respect. Est-ce notre faute à nous si 
nous sommes venus des bords de la Seine, 
non de la Tamise ? Est-ce notre faute à 
nous, qui avons presque tous des parents 
en France , si nous tressaillons à la nouvelle 
d 'une grande bataille où des milliers de 
Français ont trouvé la mor t ? Un membre 
de notre famille a peut-être succombé dans 
cette lut te meur t r iè re , et l'on voudrai t que 
nous fussions indifférents ! On n'a donc pas 
de cœur , que l'on ne comprend pas les liens 
du sang ! 
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Affirmer que nous sommes Français , ce 
n'est pas une injure pour nos concitoyens 
anglais , car nous sommes les fils de ceux 
qui ont lutté loyalement contre l 'Angleterre 
et qu'el le a appris à respecter su r les champs 
de bataille. Deux antagonistes, qu i ont de 
l 'honneur et de la bravoure, sont contents 
de se donner la main après le combat ; ils 
ne sauraient se haïr , satisfaits l 'un de 
l 'autre, le vainqueur parce qu'il a rencontré 
un homme digne de lui, le vaincu parce 
qu' i l a succombé devant un adversaire dont 
il n'a point à rougir . Montcalm et Wolfe 
devaient se porter réciproquement beau­
coup d'estime. . 

Affirmer que nous sommes Frauçais , ce 
n'est pas non plus une provocation, car 
nous ne sommes pas des vainqueurs , mais 
de simples sujets anglais qui demandent à, 
être admis, tels que Dieu les a faits, dans 
le sein de la patrie commune, hér i t iers sur 
ce sol d'Amérique des tradit ions d'un 
peuple que l 'univers admire et respecte, et 
fidèles cependant aux insti tut ions qu 'un 
aut re peuple leur a données. Le soleil luit 
pour tout le monde sous le régime de ces 
inst i tut ions ; nous cherchons, pour notre 
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part, dans la chaleur de quelques rayons la 
force et la vie, laissant ceux qui ne sont pas 
de not re origine faire comme nous de leur 
côté, s'ils le veulent, respectant leurs efforts 
personnels, et l eu r offrant notre concours 
actif dans l'édification de la grandeur natio­
nale. 

N u l mieux que n o u s ne comprend la 
nécessité de la concorde entre les diverses 
nationali tés qui se partagent le Canada, et 
nu l plus que nous ne la recherche ; mais 
concorde ne signifie pas fusion. Autour de 
nous chacun répète à l'envie : Respect aux 
croyances, au sent iment nationaL-Qu'cst-ce 
à dire ? s i n o n : Respectez-vous vous-mêmes, 
restez ce que vous êtes ; chacun a son passé, 
passé respectable auque l il n'y aura i t point 
d 'honneur à tourner le dos ; Anglais, Irlan­
dais, ou Français, conservez vos traditions ; 
inut i le d'essayer à vous absorber les uns les 
autres ; il vous suffit, pour être tous de bons 
Canadiens, de vous entendre dans un même 
désir de progrès et de bien public. ' 

E t an t admise cette distinction des groupes 
na t ionaux, laquelle ne saurait nuire aux 
intérê ts généraux du pays, nous pouvons, 
sans provoquer d 'alarmes au mil ieu de 

1* 



— 26 — 

notre entourage, proclamer à hau te voix 
que les Canadiens-français demandent au 
passé u n e ligne de conduite pour le présent 
qui doit préparer leur avenir. Nés Français 
et Catholiques, nous ne voulons être hos­
tiles à personne ; mais ce désir de vivre en 
bons termes avec tout le monde ne suppose 
pas l 'abdication de notre double caractère 
nat ional et religieux. L'idée canadienne-
française a été éminemment or thodoxe en 
matières religieuses, éminemment conser­
vatrice dans les questions nat ionales , et 
nous avons la faiblesse d'espérer que , sou­
tenus pa rce que nous croyons être la vérité 
rel igieuse unie à la vérité sociale, nous 
marcherons toujours droit dans le sentier 
de la civilisation. D'autres, qui v isent au 
môme but , prennent un chemin différent : 
nous ne les méprisons pas pour cela, et 
cette divergence des moyensne refroidit pas 
notre patriotisme, not re amour de la patrie 
canadienne, non plus que notre attache­
men t aux insti tut ions br i tanniques . Nous 
avons paru sur les champs de batai l le en 
1775, on sait pour quelle cause; h i e r encore, 
nous étions sous les armes à la frontière, 
l 'Angleterre ne l ' ignore pas, et si elle est 
convaincue de notre at tachement à nos 



traditions françaises, elle n'est pas moius 
certaine de notre fidélité à ses institutions. 
Politiquement, nous sommes Anglais ; 
socialement, nous restons Français, ou plu­
tôt, si l'on préfère ce mot, nous sommes, 
dans les affaires publiques, Anglais de tête 
et Français de cœur. Et j'ose dire que la 
métropole est satisfaite de nous. 

Quoi qu'il en soit, si jamais l'Angleterre 
a songé à nous détruire, elle a abandonné 
promptement ce projet lorsqu'elle nous a 
vus accepter ses institutions avec tant de 
loyale franchise, lorsqu'elle a compris 
qu'elle pouvait se fier à nous comme aux 
siens, et, en recevant d'elle nos lois consti­
tutionnelles, nous avons reçu par là, non-
seulement une marque de confiance, de 
respect, et la récompense de notre sagesse 
publique, mais aussi la meilleure garantie 
que nous puissions désirer comme Cana­
diens-français, la liberté faisant notre force 
en nous autorisant à ne pas cesser d'affirmer 
ce que nous sommes ; car si nous sommes 
Français, et si nous le déclarons, n'est-ce 
pas l'Angleterre qui l'a voulu lorsqu'elle 
nous a dit ; Soyez libres ? 

En d'autres termes, nous sommes restés 
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Français parce que nous sommes un peuple 
libre. 

Mais la liberté, reconnaissons-le,nenous 
aurait pas suffi pour résister à l'influence 
de notre entourage, si nous n'avions eu des 
motifs exceptionnels, .et l'intelligence par 
faite de ces motifs, pour tenir à garder 
notre autonomie sociale. Pourquoi avons-
nous lutté et plus tard use de notre liberté 
pour nous fortifier dans notre foi nationale ? 

On pourrait répondre que nous nous y 
sommes déterminés par goût et par raison. 

11 

Chaque peuple a ses habitudes et ses 
mœurs, un certain cachet particulier qui le 
distingue de son voisin ; mais ce trait dis-
tinctif peut être plus ou,moins accentué. 
Ainsi, la distance qui sépare un Espagnol 
d'un Italien n'est pas énorme : ils ont tous 
deux à peu près les mêmes jalousies et les 
mômes superstitions ; leurs idiomes ont 
entre eux plus d'une analogie. On pourrait 
en dire autant de l'Américain et de l'Anglais : 
on les reconnaît facilement l'un et l'autre 
à certaines particularités frappantes des 
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manières et du caractère ; cependant, la 
conformité de leur langage et les lignes 
principales de leur physionomie accusent 
la môme origine ; ils sont parents, cela se 
voit. Mais peut-on faire de telles comparai­
sons entre le Français et l'Anglais ? Certes, 
je ne vois rien de plus différent d 'un Anglais 
qu ' un Français . Celui-là est flegmatique, 
celui-ci vif et enthousiaste ; l 'un s'abîme 
dans le spleen, l ' autre est fou de gaieté ; le 
p remier pour une offense va devant les tri­
bunaux , et le second va sur le terrain ; 
l 'Anglais défend sa bourse, le Français son 
idée. Enfin, leurs caractères n'ont aucun 
point de contact, et ils ont chacun leur 
originalité propre qui les rend les deux 
êtres les plus dissemblables de la création. 
Le Français est essentiellement sociable et 
pa r l eu r ; s'il ne rencontre personne à qui 
communiquer ce qu'il pense, il maigri t à 
vue d'œil ; tandis que l'Anglais, lui , vous 
parle, ma foi'! lorsque vous lui avez été 
présenté. Vous connaissez cette anecdote de 
l'enfant d'Albion qui , du hau t d 'un pont, 
voyant une femme tomber à l'eau et se 
noyer , se disait à lui-même : Quel malheur 
que je n'eusse pas été présenté à cette per­
sonne, j ' aura i s pu la sauver ! 
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Je me rappelle d'avoir diné à Londres, 
en 1868, avec trois Français qui arr ivaient 
dans la grande cité au même instant . Ils 
ne se connaissaient pas. En se mettant à 
table, ils se saluent et engagent tou t de 
suite la conversation, racontent à tour de 
rôle l eu r traversée, parlent politiqne, 
finances, comparent le climat de Londres 
avec celui de Par i s , et finissent par discuter 
le prix des asperges dans cette dernière 
ville.—Ou les a, dit l 'un, pour un franc 
vingt-cinq la botte.—Pardon, dit l 'autre, pas 
moins d'un franc cinquante.—Pardon vutis-
méme.—Allons-donc !—Comment ! j ' e n sais 
quelque chose.—Et moi donc!—Vous ! vous 
n'êtes pas même de Par i s , cela se voit du 
premier coup d'œil. 

La discussion, ainsi partie, pri t u n train 
furieux. Ces messieurs s'emportent, crient 
à tue-tête, gesticulent, et moi, tout étonné, 
je me demandais comment les asperges 
pouvaient causer tant de colère dans l'âme 
des Français. Je me trompais. I ls n 'étaient 
pas du tout fâchés ; ils s'étaient seulement 
un peu animés, comme on fait entre amis 
d'enfance. Mais ils se voyaient pour la 
première fois. 
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Voilà le caractère français, prompt, liant, 
communicatif, franc et jovial. Gomment 
voulez-vous qu'avec ces qualités ou ces 
•défauts qu'ils avaient apportés de France, 
les Canadiens aient .été bien empressés, 
après la cession, de se mêlera la population 
anglo-saxonne qui devenait maîtresse du 
pays ? Tout les éloignait d'elle, leurs mœurs, 
leurs habitudes de vie, leurs notions de 
commerce social, leur langue surtout, cette 
belle langue si difficile, mais si chère à 
•ceux qui la possèdent. 

La langue française, c'est un diamant 
•d'un prix inestimable ; «'est une œuvre 
d'art travaillée par les siècles, d'une beauté 
à nulle autre pareille. Tout le monde l'ad­
mire, elle charme tout le monde, bien 
.qu'elle ne livre ses secrets qu'à un petit 
nombre .; il faut ôtre amoureux d'elle, 
l'aimer beaucoup, lui 'faire longtemps lu 
cour, et elle ne se donne qu'à celui qui sait 
la vaincre par un labeur persévérant et une 
longue constance ; mais quels trésors elle 
révèle à ses favoris.! Sa délicatesse exquise 
ravit l'intelligence ; elle est .tawt amour et 
tout gaieté, pleine de noblesse et d'enthou­
siasme, Accessible aux sciences comme à la 
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fantaisie, à toutes les hantes pensées comme 
à tous les sentiments dignes ; elle comprend 
votre cœur et seconde votre esprit. Si vous 
la possédez, r ien ne vous décidera j a m a i s à 
y renoncer ; vous la garderez comme votre 
meil leur bien. 

Il en fut ainsi de nous. La langue fran­
çaise est un héri tage sacré que nous nous 
sommes transmis de génération en généra­
tion, intact et sans souillure, et lorsque 
nous discourons sur le bon vieux temps, 
lorsque nous nous entretenons de la France, 
c'est dans sa propre langue que nous le 
faisons. 

Je dois admettre que nous parlons aussi 
l'anglais. Notre excuse estqu' i l rie peut être 
mal de savoir plus d'un idiome, et que, pour 
nous, c'est une nécessité. De la sorte, nous 
pratiquons une partie des théories de 
Charles-Quint, qui disait qu'on devait par­
ler l'italien aux oiseaux, l 'allemand aux che­
vaux et aux chiens, l'anglais aux hommes, 
le français aux femmes, l'espagnol à Dieu. 
Nous ne savons .pas toutes ces langues ; 
nous ne parlons ni l 'allemand aux chiens, 
ni l'espagnol à Dieu, et nous ne chantons 
que rarement l 'italien aux oiseaux. Mais il 



est assez vrai que nous parlons l 'anglais 
aux h o m m e s ; c'est le langage des affaires, 
des comptoirs. Et avec vous, mesdames, 
nous cultivons le français. Sans vous l'an­
glais serait maître absolu du terrain ; j 'en 
conclus que c'est grâce à vous que notre 
langue est vivante et prospère. On assure, 
du reste, que vous la maintenez toujours 
eu pleine nctivilé dans vos cercles. 

Vous m'en voudriez sang doute, mes­
dames, de pousser la galanterie jusqu'à 
vous at t r ibuer exclusivement n n méri te 
que d 'autres partagent avec vous : soyons 
donc juste avant tout et rendons à chacun 
ce qui lui appartient. D'abord, le clergé, en 
faisant de la langue française la base prin­
cipale de son enseignement dans les col­
lèges où s'instruit la jeunesse, l'a empochée 
<le tomber en désuétude ou en décadence, 
et, en prêchant ' l 'évangile en français, il 
nous a habitués à identifier notre langue 
avec nos croyances religieuses. L'impor­
tance de ce fait n'échappe à personne. 

Nous savons ensuite que nos hommes 
d'état ont e.u de tout temps le courage de 
revendiquer dans nos assemblées législa­
tives les droits de la langue française. En 
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la faisan t reconnaître dans les actes officiels,, 
ils luf ont donné l'existence publique. 

Nous devons beaucoup' aussi à notre lit­
térature indigène. Bien qu'elle ne soit pas 
très-considérable, elle a contribué à raffer­
mir notre idiome et îv l'incorporer, pour 
ainsi dire,, dans les traditions du passé. Les-
lettres- sont les archives d'une nation, et 
comme elles se maintiennent au-dessus des 
sphères- orageuses de la politique, elles-
demeurent' toujours l'arche de refuge, l'en­
trepôt des traditions et des idées dont le 
peuple s'est nourri et qu'il aime d'instinct 
à retrouver pour s'en nooitrïr encore. Tel' 
est le privilège des lettres, et ce qui en fait 
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Kilts répondent au besoin que ressent tout 
peuple civilisé de lire et de trouver dans 
les livres le tableau dé sa vie intime, l'ex­
pression de ses aspirations, le î-écit de ce 
qu'il a accompli. Le peuple doit pouvoir, en 
quelque sorte, se mirer dans des livres écrits 
pour lui. Noua sommes assez riches sous 
ce rapport. Garheau et Ferland ont raconté' 
notre histoire; Grémazie, Fréchette et 
d'autres nous ont fait mie poésie nationale,, 
et plusiewuis auteurs-ont publié des ouvrages» 
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agréables et utiles qui peuvent soutenir la 
comparaison avec 0 les productions de la lit­
térature légère des autres pays. P a r m i 
ceux-ci on trouve au premier rang l 'auteur * 
de Jacques et Marie. 

Et puis, permettez-moi de le dire, les 
journaux ont beaucoup fait pour entretenir 
la langue française toujours vivace au 
Canada, car en parlant au peuple de ses 
affaires en français, ils ont doté le français 
d'un intérêt , d'une importance égale à celle 
que le peuple attache à ses affaires mômes. 
Si l'on interroge le passé, on verra que des 
journal is tes comme MM. Bédard, Etienne 
Parent , Duvcrnay père, n'ont pas été des 
hommes inutiles à la patrie. 

Enfin la famille canadienne-française 
tout ent ière a montré toujours et par tout 
qu'elle aimait sa langue. Il y a eu des 
négligences et des défections, mais, à votre 
honneur , messieurs les Artisans, on cons­
tate que ce n'est pas dans vos rangs qu' i l 
s'en rencontre le plus. On vous reproche 
d'avoir adopté trop de termes anglais pour 
nommer les choses de votre métier : vous 

* M. Napoléon Bourassa, alors président de l'Institut. 
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pouvez répondre en demandant que Fon 
vous apprenne les termes français, et en 
offrant de comparer votre langage avec 
celui de toute autre classe de notre société. 
Vous apprenez l'anglais parce qu'il vous est 
utile, vousn'en faites pas une vaine parade ; 
vous n'êtes pas de ceux qui ne tendent qu'à 
imiter les manières des autres ; vos femmes 
et vos filles n'ont pas versé une seule larme 
au départ des chefs des bataillons anglais ; 
en un mot, vous ne cherchez pas du tout à 
vous anglifier. On ne pourrait pas écrire le 
môme éloge indistinctement à l'adresse de 
tous nos compatriotes de cette ville. 

Je ne voudrais point pousser cette cri­
tique au-delà des justes limites. Nous 
sommes tous attachés à l'idiome que la 
France nous a légué, et cet attachement est 
inhérent à notre nationalité, car rien ne 
reflète mieux le caractère français que la 
langue française elle-même. Le langage, 
en effet, est un instrument que chacun 
manie selon les aptitudes de son esprit ; 
c'est encore un vêtement qui prend les 
formes de la pensée et en laisse voir la 
taille et les contours. Un homme positif, 
calculateur, n'aura pas une phraséologie 
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imagée, tandis que le poëtene parviendrait 
jamais à s'exprimer s'il était restreint au 
vocabulaire d'un homme de chiffres. 

Mais si la parole traduit le caractère, il 
n'en est pas moins certain qu'elle a son 
charme et ses qualités intrinsèques, et 
qu'elle peut l'orner, le rehausser, le faire 
ressortir brillamment ; elle sert dans tous 
les cas à le perpétuer, parce qu'elle le fixe, 
pour ainsi dire, sur le papier au moyen 
de l'impression. Si donc nous sommes 
restés Français, une des causes en est sans 
doute que le caractère français est l'anti­
pode du caractère anglais, qu'il se suffît à 
lui-môme, qu'il n'a pas besoin d'aller cher­
cher des modèles à l'étranger, qu'il est 
énergiquement tranché et tout-à-fait origi­
nal, et que, par conséquent, loin de désirer 
en emprunter un nouveau, nous avons dû 
avoir une répulsion naturelle pour tout 
autre ; mais c'est aussi parce que nous par­
lions une langue magnifique qui seule pou­
vait s'adapter à ce caractère, et dont nous 
savions apprécier les richesses incompa­
rables. Ennobli par la langue, l'élément 
français s'enracine dans les ^individus ; on 
reste français parce qu'il y a du bonheur à 
parler le français. 

2 
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Cela est affaire de goût'; voyons nos 
motifs de raison. 

III 

Passant à un an t re ordre d'idées, si l'on 
examine un peu notre position sur ce con-
tinent,on comprendra d 'une manière encore 
pins claire pourquoi les Français du Canada 
ont voulu avec tant d'énergie demeurer une 
race distincte et autonome. 

Le jour où le drapeau fleurdelisé relra-
versa les mers et fut remplacé su r le cap de 
Québec par les couleurs bri tanniques, ce fut 
un grand deuil pour les habi tants de la 
Nouvelle-France. Uri bon nombre d'entre 
•eux, pour ne pas subir ce changement, 
«quittèrent ce pays que la mère-patrie, gou­
ve rnée par une courtisane, ne voulait plus 
.•garder. Abandonnés à leurs propres forces 
• dans un complet isolement, ceux qui res­
tèrent se trouvaient dans une position sin­
gulièrement critique. Régis par u n pouvoir 
hosti le, qu'allaient ils devenir? Quelle ligne 
de conduite devaient-ils suivre ? Devaient-
ils abdiquer t<5ut-à-fait, recevoir le vairï-

.queur à bras ouverts et s'assimiler à lu i ? 
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Nos pères crurent qu ' i l y aurait eu là de 
leur part une lâcheté, et ils se dirent : Le 
sol nous appartient, tenons ferme ; nous 
sommes des Français , ne cessons pas de 
l'être ; soyons soumis à l 'Angleterre, mais 
n 'oubl ions pas la France ! 

Cette att i tude ne leur était pas dictée 
simplement par leurs préférences bien 
naturel les et légitimes, mais aussi par une 
raison politique très-saine et très-éclairée. 
Ils comprirent que s'ils sacrifiaient leur 
nat ionali té , ils renonçaient en même temps 
à toute mission sur ce continent, et que 
pour être quelque chose, pour représenter 
quelque chose ici, ils devaient cont inuer 
d'être Français. Devenir Anglais, c'était se 
mettre à la remorque des colonies voisines'; 
rester Français , c'était fonder une nation 
et devenir les mandata i res de la France et 
de l 'Eglise Catholique. 

Cette pensée est évidente dans notre his­
toire ; elle en est l 'âme, le fait dominant, et 
elle s'est perpétuée jusqu 'à nous. Nous 
comprenons tous que nous ne pouvons 
avoir d'influence en Amérique qu ? à la con­
dition de personnifier l 'idée française. Que 
serions-nous si nous devenions Anglais ? 
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Qu'est-ce que représente ici l'idée anglaise ? 
La monarchie, l'a liberté, et le protestan­
tisme qui pour nous est synonyme d'erreur. 
La liberté ! mais elle règne sans conteste 
sur tout le continent; ce n'est pas d'elle 
que nous recevrons une mission spéciale, 
car elle n'a pas besoin d'apôtres là où elle 
n'a point de conversions à opérer. La 
monarchie ! mais elle n'est qu'un détail ; 
elle est une des formes de la liberté, elle 
n'est pas la liberté même ; et du moment 
où la liberté existe dans l'ordre, un peuple 
ne saurait se donner pour tâche nationale 
de la revêtir des livrées monarchiques 
plutôt que de l'habit républicain : cela 
n'en vaut pas la peine et n'est point digne 
du travail unique de tout un pays. 

L'Anglais n'est donc pas, sur ce conti­
nent, une personnalité politique originale, 
dans le sens absolu du mot, surtout si le 
pays où il vit cessait d'être colonie pour 
devenir indépendant ; il est seulement un 
membre de la grande famille saxonne qui 
domine en Amérique. Devenons un pays 
indépendant et soyons Anglais, que serons-
nous alors, sinon des Américains monar­
chiques ? Croit-on, en vérité, que cette 
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quali té nous permettra d'être longtemps u n 
peuple distinct des autres peuples d'Amé­
r ique ? 

Et re Français, au contraire, c'est faire 
souche et fonder une famille nouvelle, 
c'est représenter la France et le C a t h o l i 
cisme : la France ! noble pays qui marche 
à la tète de la civilisation et qu 'une pensée 
généreuse n'a jamais t rouvé indifférent ; la 
France ! fille aînée de ce Catholicisme qui 
est la vérité religieuse. Quelle position 
pour nous , digne du respect du monde e t 
qui donne à notre existence un but si élevé ! 
Quelle mission que celle de continuer de 
ce côté-ci des mers le rôle de la France en 
Europe ! Répandre au loin les richesses 
intellectuelles dont notre langue nous met 
en possession, propager les fécondes notions 
de poli t ique renfermées dans les ouvrages 
de Bossuet, Fénélon, De Maistre, Benjamin 
Constant, RoyerCol l a rd , Montalembert, 
Prévost'-Parâdol, faire connaître cette bril­
lante et substantielle l i t térature qu i va de 
Racine à Victor Hugo et de Massillon au 
Père Félix, prêcher cette philosophie spiri-
tualiste des Descartes, des Malebranehe. et 
des Ventura , produire des prêtres par cen-
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taines et les envoyer porter la bonne nou­
velle dans les riches cités des Etats-Unis 
comme dans les plaines glacées de la 
Rivière-Rouge, donner des religieuses à 
toutes les peuplades, construire des hôpi­
taux où ces saintes femmes exercent leur 
dévouement, former des séminaires où la 
jeunesse reçoit le pain ferme de l'éducation 
classique et religieuse, voilà, certes ! une 
œuvre digne d'un peuple qui croit en Dieu 
et qui veut laisser sa marque sur ce globe 
terrestre. 

Cette mission est la nôtre, c'est celle que 
nos pères avaient entrevue. N'était-elle pas, 
je vous le demande, assez enviable, assez 
séduisante, pour entraîner sous un môme 
drapeau des hommes déjà unis par l'amour 
de la patrie absente, et les décider à se lier 
entre eux pour la remplir en restant fidèles 
aux principes qu'elle présuppose ? Oui, 
l'ambition de jouer un rôle si important 
dans l'histoire d'Amérique a guidé les 
Canadiens, après la cession comme avant, 
et les a fait jurer de toujours garder le sou­
venir de la France, de toujours entretenir 
avec elle un commerce d'idées et des rela­
tions intellectuelles. Lorsque Jacques-Car-



— 43 — 

lier entra dans le Baie de Gaspé et mi t le 
pied pour la première fois sur le sol cana­
dien, son premier acte fut de planter une 
croix, et-son second d ' éc r i r e su r cette croix 
ces mots : Vive France ? De ce jour le Canada 
est devenu le représentant de la France et 
le fils aîné de l 'Eglise en Amérique. Le 
temps n 'a fait que consacrer not re double 
dignité, et le sent iment profond que nous 
avons toujours eu de l 'éminence de la mis­
sion qu'elle nous impose nous a préservés 
de ce qu i aurai t pu la compromettre. 

C'est par cette fidélité à nos t radi t ions 
que nous avons assuré notre avenir. Voyez 
la Louisiane. P o u r une raison ou pour une 
aut re , la population française de cet état 
n'a point conservé sa nationali té, et qu'est-
elle aujourd 'hui ? Elle a produit des indi­
vidualités marquantes , sans doute ; mais, 
comme groupe nat ional , elle n 'a aucune 
influence, elle s'est affaissée sur elle-même. 
Pou rquo i ? sinon parce qu'elle n'a pas main­
tenu les l iens qui l 'unissaient à la France. 
Notre destinée est toute différente. Nous 
avons, dans cette immense Confédération 
canadienne qui s'étend d'un océan à l 'autre, 
une influence considérable et souvent pré-



— 44 — 

pondérante comme corps, non pas seule­
ment comme individus. Le nom de la 
France a fait notre prestige et notre force ; 
ceux mômes qui ne s'en rendraient pas 
compte d'une manière raisonnée en sont 
avertis par les sympathies qu'ils éprouvent 
tout spontanément pour la France dans la 
terrible crise qn'elle traverse aujourd'hui. 
N'en doutez pas, l'intérêt est pour quelque 
chose dans nos sympathies ; nous sentons 
bien que si la France est vaincue, non-
seulement la civilisation et l'Eglise en 
souffriront, mais que le Canada français 
aura perdu son principal point d'appui. 

Il fau t reconnaître qne- le- clergé nous a 
toujours soutenus dans notre voie. Les 
ministres du culte, comprenant que nous 
pourrions servir à la diffusion de la vérité 
évangélique surtout en étant Français, se 
sont voués avec d'autant plus de courage 
au service de notre nationalité en môme 
temps qu'au service des autels. Leurs 
collèges ont été les foyers de la natio­
nalité canadienne, comme les monastères 
étaient dans le moyen-âge le refuge des 
lettres et des sciences, et nous devons 
admettre qu'un clergé parfaitement orga-



nisé, composé d'hommes instruits, patriotes 
et populaires, a dû contribuer pour une 
large part à nous faire sortir victorieux 
des luttes que nous avons eues à soutenir. 
Aussi l'histoire nous dit-elle que Mgr. Laval 
et Mgr. Plessis étaient de grands évoques, 
mais de plus de grands citoyens. 

Ce sera la gloire du corps clérical en ce 
pays d'avoir identifié la religion avec nos 
intérêts nationaux. Nous devons à cette 
heureuse alliance de ne point voir ici cet 
antagonisme entre 3e clergé et le peuple, 
cause de tant de désastres en Europe. Lors­
que nous disons " le peuple," nous compre­
nons les prêtres sous cette appellation géné­
rale ; les prêtres et le peuple ne font qu'un 
au Canada : c'est notre bonheur et à la fois 
notre récompense des luttes généreuses du 
passé. 

Ainsi donc, mesdames et messieurs, 
obéissant, d'une part, à cette prédilection 
naturelle qui fait aimer la nation dont on 
descend, et à cet instinct individuel qui 
sépare ceux qui diffèrent par l'éducation, 
la langue et le caractère, et, d'autre part, 
soutenus par l'ambition noble de jouer un 
rôle particulier en Amérique, nos pères 
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ont voulu rester Français et profiter, pour 
y arriver, de toutes les libertés que leur a 
octroyées l'Angleterre. Les mêmes raisons 
inspirent à leurs fils la même volonté ferme. 

Cette volonté est invincible, car elle vient 
du cœur du peuple. Ce que le peuple veut, 
il le peut. Notre passé le prouve. Nous 
avons traversé des époques moins calmes 
que le temps présent ; il fut un jour où des 
fanatiques nous ont attaqués en face, mais 
vous savez qu'ils ont appris à leurs dépens 
s'il est facile de changer le sang qui coule 
dans les veines d'une nation virile. Notre 
triomphe a été complet : nous le devons à 
notre énergie, à la conception claire que 
nous avons toujours eue de nos destinées, 
et à l'heureuse chance d'avoir été servis 
par des hommes comme Bédard, Papineau, 
Lafontaine, Morin, et tant d'autres. 

Et si quelqu'un veut savoir maintenant 
jusqu'à quel point nous sommes Français, 
je lui dirai : Allez dans les villes, allez dans 
les campagnes, adressez-vous an plus 
humble d'entre nous, et racontez-lui les 
péripéties de cette lutte gigantesque qui 
fixe l'attention du inonde ; annoncez-lui que 
la Franco a été vaincue, puis mettez la 
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* Vœux inutiles, et quelle illusion ! Que de fois, îi 
l'instar des Français de France, nous avons mené Trochu i\ 
la victoire et délivré Paris ! 

main sur sa poitr ine, et dites-moi œ qui 
peu t faire battre son cœur aussi fort, si ce 
n'est l 'amour de la patrie. 

Oui , la France est encore notre patrie. 
Nous le sentons vivement aujourd 'hui 
qu'el le traverse la plus terrible d,es épreuves. 
Vraiment , nous ignorions peut-être nous- * 
mêmes la force de notre affection pour la 
France , et nous ne savions pas que ses 
défaites pourraient nous attrister à ce point ; 
on dirai t que chaque revers de ses armes 
nous atteint dans nos personnes ; ses dou­
leurs sont nos douleurs , et Dieu sait avec 
quel le impatience nous attendons le j ou r 
de son triomphe pour chanter l ' hymne 
d'allégresse, jour qui certainement, je le 
crois pour ma par t , lu i ra bientôt, quelles 
que soient les apparences du moment. * 

Montréal, le 14 octobre 1870. 



NOS GLOIRES NATIONALES 

» Discours prononcé au banquet de la Saint-Jean-Baptiste de 
1874, en réponse au toast " A nos gloires nationales." 

M. LE PRÉSIDENT, 

Messieu rs, 

En ce jour unique, qui voit réunis sous 
les mômes étendards les représentants de 
tous les groupes canadiens-français disper­
sés par la fortune sur ce vaste continent, 
une pensée a dû'venir à tous les esprits et 
pénétrer tous les cœurs : en célébrant cette 
fôte nationale, nous portons naturellement 
nos regards vers le passé, nous nous souve­
nons des hommes courageux qui ont fait 
notre nationalité ce qu'elle est aujourd'hui, 
qui ont combattu pour nos droits, qui, en 
un mot, ont préparé le présent dont nous 
jouissons et sur lequel nous rêvons d'asseoir 
un avenir brillant pour nos successeu-s 
dans la vie ; nous pensons à " nos gloires 
nationales." 
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Autrefois, dans les repas solennels, après 
avoir fait des libations aux dieux de 
l'Olympe, on buvait aux mânes des aïeux 
et des citoyens dont le génie, les vertus, les 
belles actions avaient honoré la patrie. 
Cette coutume traditionnelle de l'antiquité 
a-t-elle sa raison d'être chez un peuple 
naissant, dont les annales datent d'hier 
dans la chronologie des siècles ? Avons-
nous, nous aussi, dans notre patrimoine 
national des noms célèbres, avons-nous des 
" gloires ? " Oui, messieurs ; et ne craignons 
pas de nous en vanter. Depuis Louis 
Hébert, le premier colon du Canada, jusqu'à 
Georges Cartier, le dernier de nos morts 
illustres, la liste est longue de ceux qui ont 
bien mérité du pays. 

Livré, sous la domination française, aux 
vicissitudes de mille événements divers, 
mal gouverné, exploité le plus souvent au 
profit des mignons du pouvoir ; puis, sous 
la domination de l'Angleterre, abandonné 
de ses principaux citoyens, oublié de son 
ancienne mère-patrie, en butte à la malveil­
lance, môme aux persécutions de ses 
nouveaux maîtres, le Canada*Erançais a 
présenté durant cette période mouvementée 
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le spectacle le plus étrange comme le plus 
beau. Amant passionné de la liberté, qui 
est, pour ainsi dire, le culte naturel de tout 
cœur français, mais sage et fidèle observa­
teur des lois, le peuple n'a cessé de réclamer 
le respect de ses droits, en donnant lui-
môme l'exemple du respect de l'autorité 
constituée. L'amour de la patrie est un 
sentiment inné chez l'homme, et nos an­
cêtres en ont donné des preuves qui ne 
diffèrent pas de celles que chaque nation 
met à son propre crédit ; mais où se mani­
feste l'originalité de leur patriotisme, c'est 
dans la persévérance de leur foi nationale 
après la cession du Canada à l'Angleterre. 
Montcalm, Lé vis, et tous les braves que la 
France nous a fournis, sont dé grands 
noms, sans doute, dont nous sommes fiers à 
juste titre, parce qu'ils appartiennent bien 
à notre héritage ; mais, permettez-moi de 
le dire, messieurs, à cette gloire gagnée 
sur les champs de bataille, à ce patriotisme 
exprimé par le combat, c'est-à-dire d'une 
manière dont chacun trouve l'inspiration 
dans son cœur, à laquelle suffit parfois la 
seule impulsion d'une nature généreuse, je 
préfère la résolution calme du citoyen qui, 



se voyant abandonne par le chef de la 
nation, séparé par les mers du foyer où la 
colonie pouvait trouver chaleur et vie, 
laissé à ses seules ressources, ne désespère 
pas cependant de cette petite famille fran­
çaise, de ce rameau séparé de son tronc. Il 
a foi en Dieu, il a confiance en lui-môme, 
et il se dit que le rameau, planté dans cette 
terre féconde d'Amérique, pourra non-
seulement conserver sa verdeur, mais deve­
nir par la suite un arbre puissant. Il sait 
que la conquête n'a pas altéré le sang de 
ses veines, et il se dit, lui aussi, que le mot 
impossible n'est pas français. Il se met à 
l'œuvre. Mais quelle œuvre, messieurs ! Il 
n'est plus ici question do courir au devant 
des canons et de vaincre ou mourir. Celte 
action lui paraîtrait toute simple et satisfe­
rait son amour de la gloire en lui promet­
tant une place dans l'histoire ; mais la 
tâche est différente. Il aura maintenant à 
lutter jour par jour, d'une année à l'autre, 
sur des questions étroites, toutes locales, 
sans bruit, avec la certitude que seule une 
poignée de Français saura ce qu'il fait et 
lui en sera reconnaissante, et, par contre, 
avec l'incertitude du succès, sans voir dis-



tinctement dans l'avenir de sa nationalité. 
Ah ! messieurs, voilà où il fallait du cou­
rage, ce véritable courage civique quinaît 
de la solidité des convictions soutenues par 
le patriotisme. Honorons la mémoire des 
grands hommes '-qui ont combattu pour 
notre cause les armes à la main ; ils ont, à 
nos yeux, le double mérite de nous rappeler 
directement la France et d'être pour nous 
la plus noble ascendance ; mais gardons-
nous d'accorder une moindre estime aux 
citoyons indomptables qui, sous la domi­
nation anglaise, ont fait à notre nationalité 
la position qu'elle occupe maintenant. 
L'histoire des peuples n'offre peut-être pas 
un autre exemple de tant de courage et 
de bon sens, ces deux qualités-mères de 
l'homme politique. Jetez un coup d'œil en 
arrière, comptez et mesurez les obstacles, 
puis voyez le présent, et dites-moi si jamais 
peuple en danger de périr a été mieux servi 
par ses chefs! Assurément ceux qui croient 
à la protection de la Providence sur notre 
famille nationale ne manquent pas de faits 
pour justifier leur croyance. 

Après la conquête nos pères ont montré 
vin attachement inébranlable à leur nationa* 
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lité, une foi constante en l'avenir et une 
habileté consommée dans la c o n d u i t e ; 
désintéressés, et, par suite, iacilement unis 
pour la lutte, ils ont été forts, ils ont accom­
pli une admirable chose : ils ont fait souche 
de peuple, de nationalité française sur ce 
continent anglais, et il me semble que cette 
gloire est une des p lus nobles qu' i l soit 
possible d'envier. Gouverner u n pays puis­
sant, et dont la g r a ndeu r est solidement 
assise depuis des siècles, est sans doute u n e 
tâche digne des ambit ions élevées ; mais 
faireune nation, at tacher son nom à la nais­
sance, au développement, à chaque progros 
d'un peuple, voilà une fortune rare qui peut 
tenter les meil leurs génies. Washington 
n'est-il pas plus h a u t placé dans l 'histoire 
que le plus célèbre des premiers ministres 
d'un vieux pays ? Tel a été le rôle des 
hommes que nous honorons. Non-seule­
ment ils ont conservé la Nouvelle-France 
dans ses traditions, pendant que la Loui­
siane, l 'Illinois, le Michigan devenaient 
anglais ; mais de plus ils ont fondé une 
nat ional i té qui va tous les jours s'afferràis-
sant et se développant. C'est leur principal 
titre de noblesse devant la postérité. 
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En rappelant la mémoire des pères de la 
nationalité, nous ne pouvons nous em­
pêcher de partager les regrets que doivent 
éprouver nos frères qui, s'éloignant des 
foyers de la famille canadienne-française, 
ont cessé de travailler au champ paternel 
et. vivent aujourd'hui sur la terre étran­
gère. Messieurs, vous qui êtes venus ici 
pour nous prouver que le nom de la patrie 
reste toujours gravé dans vos cœurs, vous 
comprenez comme nous la grandeur de la 
mission accomplie par ces hommes vénérés 
et vous regrettez sans cesse que leurs 
nobles actions ne puissent vous servir 
d'exemples dans votre vie nationale. À 
votre respect pour leur mémoire se môle 
un profond sentiment de tristesse, car le 
sol que vous habitez ne recèle pour vous 
aucun souvenir. Il vous rappelle un passé 
glorieux sans doute, mais auquel vous êtes 
étrangers : votre patrie est ailleurs, et votre 
patriotisme, ce sentiment si naturel, ce 
besoin du cœur, doit traverser la frontière 
pour trouver son aliment. Vous vivez sur 
les rivages des fleuves de Babylone en pen­
sant à Jérusalem. Je ne discute pas ici les 
circonstances qui vous ont conduits en exil ; 
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je me dis seulement : Gomme vous devez 
être malheureux de ne point posséder chez 
vous ces traditions nationales qui forment 
en quelque sorte le complément des affec­
tions de la famille et qui donnent au foyer f 
domestique sa plus grande noblesse en le 
constituant le sanctuaire de la patrie et 
l'école des devoirs publics ! Votre travail 
est stérile, au point de vue national, et je 
me figure votre désir incessant de revenir 
habiter le Canada. , 

Que de forces nous jetons à tous les 
vents ! Et quel surcroît de puissance nous 
aurions si noits étions tous agglomérés dans 
cette province de Québec, assez vaste pour 

.contenir une grande nation, assez riche 
pour la nourrir ! Le fait de notre dissémi­
nation constitue pour nous le principal 
problème national. On a dit parfois qu'en 
nous répandant sur tout le continent nous 
étions des précurseurs. J'avoue que j ' a i peu 
de confiance dans une armée qui s'épar­
pille ainsi, et je préfère celle qui s'adosse 
de près à un quartier-général et dont les 
mouvements rayonnent d'un centre unique, 
au lieu de partir de plusieurs centres isolés 
les uns des autres. Au milieu d'une société 
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démocratique surtout, il nefaut pas oublier 
que l'on n'est fort que par ses représentants 
élus,- c'est-à-dire par le nombre dominant 
sur un point donné. Si vous étiez tous avec 
fious, dans- cette province, votre influence: 
serait directe et immédiate sur le parle­
ment. 

Au fait, la question est de savoir si nous 
voulons, oui ou non, fonder un peuple indé­
pendant. Si nous n'avons pas cette noble 
ambition, si nous consentons à tourner le 
dos à notre passé, si tous les travaux, les 
luttes et les souffrances de nos glorieux 
devanciers ;ne nous obligentpas en honneur, 
dispersons-nous, c'est bien ;,é*t promenons 
notre ; fortune dans tous, les pays étrangers. 
Mais si nos regards portent plus haut, si 
nous voulons être quelque chose par nous-
mêmes et pour nous-mêmes, et avoir une 
patrie qui soit bien réellement à nous, son­
geons-y, il faut serrer nos rangs, il faut 
nous grouper tous sur un même point de 
territoire. A cette condition-là seulement 
nous donnerons notre pleine mesuré parmi 
les peuples, car la première condition d'exis­
tence nationale, c'est d'être fixé, au sol. 
Une patrie est un domaine borné par une 
frontière ; choisissons la nôtre. 
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Le problème est simple pour nous : être 
ou ne pas être. E t re , c'est établir nos 
demeures dans un rayon déterminé, exploi­
ter les richesses na ture l les du sol, dir iger 
nos pensées tous vers une même aspiration 
de g randeur , a imer et servi r le même pays. 
Ne pas être, c'est nous disperser à l 'étranger, 
t ravai l ler toujours sans fruit pour la pa t r ie , 
conserver, i l est vrai , le respect des an­
cêtres, parce que ce sentiment s'impose à 
tout homme qui a gardé la dignité de sa 
na tu re , mais rompre forcément la chaîne 
de leurs tradit ions. De notre r éun ion , de 
notre agrégation dépend l 'avenir. I l faut, 
messieurs , que nous all ions à vous ou que 
vous veniez à nous . Por tez la conviction 
dans nos esprits, et nous dirons adieu à 
ces campagnes qui nous ont vus na î t re et 
grandir , que nous avons fécondées de nos 
sueurs , puis , comme Enée emportante les 
restes de Troie, n o u s nous acheminerons 
vers des régions nouvel les pour y asseoir 
notre for tune; mais si vous croyez au con­
traire que ce pays, témoin de la vie et.,des 
lut tes de vos pères, a droit encore à votre 
t ravai l comme à l'affection que vous ne 
cessez de lui por ter , n'hésitez pas, hâtez-
vous, revenez à n o u s , revenez au Canada ! 
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Jc comprends, messieurs, l 'attrait que 
possède la république américaine. Tout 
homme qui a respiré l'air d 'Amérique a été 

• vivifié et séduit par cette égalité et cette 
•l iberté qui y rognent. Mais le Canada est-il 
inférieur sous ce rapport aux Etats-Unis ? 
J e ' ne le crois pas. Si l'on s'en tient aux 
mots, on dira sans doute qu'il y a là une 
république, tandis que nous vivons ici sous 
le régime monarchique; mais les esprits 
sérieux qui étudient le fond des choses 
savent que la monarchie dans de certaines 
conditions peut être " la mei l leure des 
républiques," et si l'on recherche la forme 
républicaine parce qu'elle assure au peuple 
la souveraineté et u n contrôle réel su r le 
gouvernement, je ne crains pas d'affirmer 
que notro constitution est plus républicaine 
que colle des Etats-Unis. D'abord, retran­
chez de nos institutions le nom du souve­
ra in anglais—et c'est à peu près le seul lien 
qui nous reste,—supposez notre Gouver­
neur élu tous les dix ans par les grands 
corps de l'état, et vous avez une république 
de droit ; or, quelle différence cela ferait-il, 
pour la question du gouvernement , avec 
l'état de choses actuel, avec la république 



— 59 — 

de fait que nous avons aujourd 'hui ? En­
suite, aux yeux des écrivains les plus 
autorisés, la constitution des Etats-Unis 
renferme u n défaut considérable : la res­
ponsabilité personnelle du Président et 
l ' irresponsabilité de ses ministres. Je ne 
puis qu ' indiquer ici cette question ; mais 
on comprend de suite que , malgré les res­
trictions constitutionnelles, le Prés ident , 
duran t toute la durée de son mandat , est 
plus indépendant du peuple que ne le sont, 
sous notre régime, les ministres respon­
sables. • 

J ' i rai plus loin. Lisez les auteurs , suppu­
tez les quali tés et les défauts qu'ils t rouvent 
dans les diverses constitutions des peuples, 
et vous verrez que la nôtre possède presque 
toutes ces qualités, échappe à presque tous 
ces défauts. J'oserais dire qu'elle touche à 
l ' idéal rêvé par les esprits éclairés. Ainsi, 
en France on est à la recherche d 'une 
" républ ique conservatrice ; " ce mot est 
l'exacte définition du système canadien. 
Et cette France Nouvelle dont Prévost-Para-
dol, dans son dernier ouvrage, traçait le 
plan, elle existe ici, l ibre, heureuse, solide­
ment organisée. 
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Eh bien ! messieurs, cette constitution 
modèle, c'est .à. nos illustres devanciers que 
nous en sommes redevables. Le premier 
qui ait parlé de " gouvernement respon-

H sable " dans ce pays, est un canadien fran­
çais, c'est Pierre Bédard, et celui qui a le 
plus contribué à l'établir, c'est encore un 
canadien-français, c'est Lafoutaine. Notre 
nationalité a ea cet honneur de fournir les 
hommes d'état qui ont intronisé la liberté 
anglaise dans ce pays : c'est la seule ven- -
geance que nous ayons tirée des conqué­
rants. La tradition parmi les nôtres n'a pas 
cessé d'être une tradition de liberté, liberté 
sage, légale, respectant les droits d'autrui, 
ne réclamant pour elle qu'une place au 
soleil. Nous n'avons jamais été agresseurs ; 
toujours sur la défensive, nous avons traité 
les autres comme nous voulions être traités 
nous-mêmes. Et la liberté nous a sauvés. 
C'est peut-être là ce qui explique qu'elle ait 
pu avoir des citoyens anglais pour ennemis, 
à une époque de luttes que le présent nous 
fait oublier. 

Je dis que certaines luttes sont oubliées. 
Par exemple, ne croyez pas que les noms 
des victimes de 1837 que vous lisez sur ces 
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murs, soient nos emblèmes d u j o u r ; s ' i l s 

l'étaient, nous a u r i o n s mauva i se grâce à 
conjurer nos frères exilés d e revenir.-au 
Canada. Nous respectons ces Hommes de 
cœur, victimes de l 'amour d e la patrie ; % 
mais ils ne sont point les modè les de notre 
temps, et cela, pou r la bonne raison que 
nous sommes satisfaits de l 'at t i tude de 
l'Angleterre à notre égard. N o s vrais mo­
dèles sont les grands par lementa i res , depuis 
Bédard jusqu'à Cartier—le p r e m i e r entre 
tons—qui ont su chercher e t trouver le 
salut dans le développement régul ier des 
libertés constitutionnelles. 1837 n'est pas 
une tradition. L'Angleterre, t rompée pen­
dant quelque temps, nous a ensu i t e rendu 
justice, et maintenant le b o n h e u r est notre 
hôte habituel. La réunion actuel le est elle-
même un éclatant témoignage en faveur de 
nos libres institutions. 

Dans cette belle fête, à tous les titres nous 
devons donc honorer nos m o r t s illustres. 
Leur vie fournit les plus nobles exemples 
que nous puissions suivre. A vous, mes­
sieurs, e.xilés d'un jour , elle rappelle des 
traditions que vous ne voulez n i ne pouvez 
abandonner. A nous , elle ense igne la per-
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•sévérance, la liberté, l'union entre nous. 
Puissions-nous un jour, vivant tous dans 
-cette belle Province de Québec, poursuivre 
en commun les traditions du passé, et nous 

# retrouver, à pareille date chaque année, 
pour honorer " nos gloires nationales ! " 



L E P O U V O I R T E M P O R E L 

Discours prononcé devant l'assemblée populaire tenue le 
22 mars 1 8 7 1 , sous la présidence de Mgr. Bourget, 

év, de Montréal. 

MONSEIGNEUR, MESSIEURS, 

J e suis appelé à dire quelques mots sur 
cette dernière partie de l'adresse à Sa 
Majesté que nous allons signer : 

" Que, comme membres de la famille hu­
maine, nous protestons contre cette viola­
tion du droit des gens; violation qui détruit 
dans leur essence tous les traités entre 
peuples, et anéantit toute sécurité en posant 
la force pour i-ègle suprême du droit." 

J e ne parlerai pas de l'audacieuse violation 
de la convention de septembre ; je n'essaye­
rai pas de démontrer le caractère odieux de 
la dernière invasion des états pontificaux, 
consommée au mépris de l'engagement le 
plus solennel : ces attentats contre le droit 
des gens sont trop bien caractérisés par 



•cux-mômes pour provoquer autre chose 
qu'une protestation indignée de l'univers 
entier, ou une répression immédiate de la 
part des p\iissances européennes, si elles-
mêmes n'étaient complices de ces crimes 
Bolitiques. Dieu veuille que les pouvoirs 
qui en sont restés les témoins impassibles 
ne soient pas appelés bientôt à expier l'échec 
que les principes les plus sacrés de la justice 
et du droit viennent de subir, et ne s'aper­
çoivent pas qu'ils ont laissé porter un coup 
terrible aux assises de leur grandeur et de 
leur tranquillité, que dis-je ? de leur sécu­
rité, de leur existence môme. L'histoire 
s'étonnera que les cabinets de l'Europe 
aient méconnu leur propre intérêt au point 
d'approuver tacitement par leur inaction 
un acte qui met en péril ou plutôt qui 
anéantit la valeur des traités, dont toute la 
'force repose dans la confiance des peuples, 
frappant ainsi à sa base le code de justice, 
de morale internationale, si l'on peut dire, 
•qui assure la paix au monde et à chaque 
pays l'intégrité de ses frontières ; et ce fait 
paraîtra inexplicable à la postérité si l'on 
ne se rappelle que, d'une part, Pie IX était 
un souverain trop faible pour se défendre, 
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et que, d'autre part, dans notre siècle de-
lumières, la force a pris plus effrontément 
que jamais le pas sur le droit. 

Il est peut-être plus utile d'envisager la 
question à un autre point de vue. 

Si vous allez en Italie, le premier Romain 
intelligent que vous interrogerez, vous 
dira :—A tort ou a raison, les populations 
romaines veulent changer de souverain 
temporel et se gouverner elles-mêmes ; ce 
vœu, elles l'ont exprimé par un vote public 
et légal, et, selon le droit moderne, le vote 
populaire est la source du pouvoir. 

N'en doutons pas, messieurs, la question 
ainsi posée est le véritable problème de 
notre époque,conséquence naturelle du pro­
grès des libertés publiques dans le monde, 
et si ce problème n'est jamais résolu par-
un congrès européen ou par quelqu'autre 
autorité plus imposante, nous connaissons 
assez les hommes de nos jours pour dire 
qu'ils ne seront pas arrêtés par la crainte 
des anathèmes, et que le radicalisme con­
tinuera d'exploiter, avec son astuce ordi­
naire, les aspirations politiques* du monde 
moderne au profit de ses tentatives contre 
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l 'Eglise, dont la mora le et les principes 
•d'ordre gêneront toujours toute agression 
•contre la société. Tâchons donc de t rouver 
u n e solution politique à cette difficulté. 

On pourrai t d'abord se demander si le 
vœu des populations romaines a été hon­
nêtement constaté, si vraiment la majorité 
des Romains désirait changer de maî t re , si, 
en \in mot, le vote du plébiscite auque l a 
ou recours Victor-Emmanuel fut pris et 
donné dans toutes les conditions voulues 
de loyauté et de liberté ; car ils sont assez 
nombreux ceux qui se figurent que le galant 
homme couronné, qu i a eu Garibaldi pour 
principal agent de ses conquêtes, professe 
des théories à lu i propres en matières élec­
torales. On peut encore se demander pour­
quoi le gouverDement qui invoque le vœu 
populaire pour justifier ses actes les plus 
extraordinaires, a laissé faire, sans la 
moindre protestation de sa part, l 'annexion 
de l'Alsace et de la Lorraine à l 'Allemagne 
contre la volonté manifeste des habitants 
de ces provinces ; il est vrai que les canons 
prussiens ont une éloquence capable d'im­
poser même' aux défenseurs les plus zélés 
des " droits de l 'homme," et qu' i l est plus 
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facile de franchir les murs croulants de 
Rome pour s'emparer d 'un vieillard désar­
mé, que de protester, fût-ce à voix basse, 
contre une injustice commise par les con­
quérants du jour. Mais venons à la question 
elle-même. 

Messieurs, ne discutons pas pour savoir 
si Pép in a donné que lque chose à l'Eglise, 
ou s'il n 'a fait que lu i restituer un domaine 
enlevé par le roi des Lombards ; ne tenons 
point compte des recherches contempo­
raines qui révèlent les libertés considé­
rables dont jouissaient les peuples du 
moyen âge ; prenons plutôt l 'histoire telle 
que la font nos adversaires, et disons qu 'aux 
époques où Gharlemagne et ses successeurs 
ont invest i les papes de la souveraineté sur 
une part ie de l 'Italie, le code des droits 
politiques en Europe était bien différent de 
ce qu ' i l est aujourd 'hui chez les peuples 
qu'on regarde comme les plus civilisés. Les 
princes n'étaient pas alors les délégués du 
peuple ; ils en étaient les pères ou les 
maî t res et seigneurs, et ils s 'attribuaient 
môme la propriété réelle de tous les do­
maines su r lesquels s'étendait leur sceptre ; 
ils disposaient à l eu r gré du sort do leurs 
sujets, et n'étaient responsables qu'à Dieu 
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de leurs actions ; en d'autres termes moins 
oiFensants pour les idées actuelles, le droit 
des citoyens de déterminer la forme de 
leur gouvernement et de participer à l'ad­
ministrat ion de la chose publique par des 
représentants élus , n 'était encore ni admis 
ni réclamé. L'autorité des papes sur leurs 
états a donc été absolue dès le principe, 
l 'ayant reçue telle que la faisait le droit 
public d'alors, et, quoique conforme au 
vœu des peuples que l'Eglise avai t affran­
chis et civilisés, cette autori té n'a pu avoir 
sa source dans l 'urne des élections. 

Or, la souveraineté temporelle des papes 
a-t-elle changé de na ture depuis son origine ? 
Personne ne le prétend, je crois. L'his­
toire des nations qui aujourd 'hui se gou­
vernent elles-mêmes, indique l 'époque pré­
cise à laquelle chacune a fait ]a conquête 
des libertés dont se compose la somme du 
droit moderne ; le plus souvent cette con­
quê te a été sanglante, accompagnée de 
crimes odieux et de nobles actions, et sa 
date reste à jamais fixée dans la mémoire 
des hommes. Les annales de la France et 
de l 'Angleterre vous sont trop connues pour 
qu ' i l so i t nécessaire d'insister sur ce point. 
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Quand donc de pareils changements se sont-
ils accomplis dans les états pontificaux ? 
dans quel siècle ? en quelle année ? Aucun 
événement de cette na tu re n'a eu l ieu, vous 
le savez. La filiation du droit souverain 
dont les papes ont été revêtus par des 
princes chrétiens, est sans lacune, n 'a point 
dévié, et ce droi t lui-même est uniforme 
dans son caractère et ses a t t r ibut ions depuis 
son origine jusqu 'à nos jours. 

Pouvait- i l en être autrement ? La souve­
ra ine té populaire peut-elle exister dans les 
Eta ts Romains ? Ne craignons pas de 
répondre f ranchement : non. Le patr imoine 
de St. P ier re n'est pas u n domaine dont le 
vote populaire puisse disposer ; c'est un 
bien de l'Eglise, soumis à la suprême jur i ­
dict ion de l 'autori té supér ieure dans la 
•hiérarchie, inaliénable sans sa participa­
t ion, et les papes s'engagent toujours , en 
p renan t possession de leur siège, à garder 
fidèlement les états de l'Eglise ; à ceux qui 
veu len t qu'ils y renoncent , ils répondent 
l ' i rrévocable Non possumus. Il existe chez 
nous u n droit d u même ordre. Pouvons-
nous , en effet, disposer de nos biens de 
fabrique sans le consentement du supér ieur 
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ecclésiastique ? Non, et cet exemple, quoi­
que n'offrant pas une similitude parfaite 
entre les deux termes de comparaison, peut 
cependant faire comprendre la nature du 
droit qui s'applique au patrimoine de St. 
Pierre. 

Mais alors, dira-t-on, l'Eglise sera donc 
toujours pour les Romains un obstacle à la 
jouissance des libertés politiques ? Cette 
question pourrait nous entraîner loin. 
Qu'il suffise de dire que la souveraineté 
populaire absolue n'est pas, au sentiment 
même de plusieurs adversaires du droit 
divin comme source immédiate du pouvoir, 
une condition sine quâ non d'un bon gou­
vernement et de la liberté des citoyens, et 
que si les Italiens veulent seulement ne 
plus conspirer, ne pas assassiner les mi­
nistres de Pie IX, ce grand pape leur 
accordera volontiers toutes les libertés dont 
il a voulu généreusement faire l'essai dès 
les premières années de son pontificat. 

Supposons maintenant, messieurs, que le 
droit politique dans les états de l'Eglise ait 
subi avec le temps les mêmes modifications 
que celui de la France, par exemple : dans 
cette hypothèse, les Romains pourcâierit-



ils, de leur un ique volonté, aliéner ce do­
maine ? Souvenons-nous que ce domaine 
n'a pas été donné a un pape comme une 
propriété personnelle, à la charge de le 
t ransmettre à la personne de son succès 
seur : on l'appelle le " Patr imoine de St. 
P i e r r e , " les " Etats de l'Eglise ; " il a été 
offert à la société catholique tout entière, 
représentée par son chel, dont la liberté 
d'action dans le monde avait besoin d'être 
garantie. Les Romains sont-ils les seuls 
sujets du Pape ? Ne le sommes-nous pas à 
u n titre égal, et lorsqu' i l s'agit de savoir si 
la souveraineté de leur roi commun sera 
main tenue ou abolie, les catholiques n'ont-
ils-pas tous le même droit d'être consultés ? 
Je suis sujet de l'Eglise, moi ; cette pro­
priété appartient à l 'Eglise, je ne veux pas 
qu 'on en dispose sans prendre mon avis ; si 
l 'on décrète u n plébiscite, je veux voter, et 
les deux cents mil l ions do catholiques 
répart is sur la surface du globe ont ce droit 
tout au tant qu 'un romain de Rome. Nous 
sommes romains, nous aussi. Rome est 
notre patr ie, notre souverain y règne, nous 
ne voulons pas qu'on le chasse par un plé­
biscite sans que nous ayons pu enregistrer 
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nos votes. Que l'on nous consulte donc, et 
que la majorité l'emporte. Les Romains 
ne sont qu'une infime minor i t é des sujets 
de l'Eglise, et si, d'après le droit, nou­
veau, ce sont les sujets q u i font les souve­
rains, nous ne voulons pas q u e la destinée 
de ceux-ci soit confiée à la minorité. Nous 
regardons comme nul tout ce que cette 
minorité a fait dans le passé et fera dans 
l'avenir. 

On Je voit donc, même eu se plaçant, 
comme je le fais, au point de vue le plus 
favorable aux adversaires de l a papauté, il 
faut en venir à la conclusion que celui qui 
s'est emparé de Rome re t ient un bien qui 
n'est pasàlui, ce qui dans toutes les langues 
humaines s'appelle un vol. Que l'auteur 
porte une couronne ou soit a rmé d'un poi­
gnard, il y a spoliation, a t ten ta t contre la 
propriété, contre la justice, cont re la morale. 
Malheur à ces audacieux ! Ceux qui violent 
des droits privés, c'est la société qui les 
punit ; mais c'est Dieu lui-même qui se 
réserve de châtier les persécuteurs de son 
Eglise. La liste est longue de ceux qui 
sont tombés sous la m a i n vengeresse 
de Dieu depuis Julien l 'Apostat jusqu'à 
Napoléon III. 
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Ah ! j 'entends le libre-penseur me dire : 
Laissez là le bon D i e u qui ne s'occupe pas 
de tant de choses ; Napoléon n'a reçu à 
Sedan que le châtiment réservé à tous ceux 
qui alentent à la l iberté des peuples. 

Je le veux bien ; mais il doit m'ôtre 
permis de croire que la liberté entre 
dans le plan providentiel du gouvernement 
des sociétés, et, en cherchant l'auteur de 
cette terrible punition, de remonter jusqu'à 
Celui de qui tout re lève, selon ma croyance. 

C'est un fait remarquable que les poli­
tiques les plus éminents de notre époque 
assignent aux malheurs de Napoléon III la 
mémo origine que ceux qui, étrangers aux 
affaires, n'observent, pour leur enseigne­
ment, que l'action de la Providence dans le 
monde. Ainsi, prenons le témoignage de 
M. Thiers, ce grand homme devenu défen­
seur de l'Eglise par bon sens politique ; 
vous ave/, tous présents à la mémoire ses 
célèbres discours, œuvres magnifiques de 
patriotisme et de saine raison. L'unité 
italienne, dit-il, a produit l'unité allemande. 
Napoléon III, en laissant faire l'unité ita­
lienne au lieu d'une confédération, comme 
il l'entendait d'abord, à laquelle le pape 



aurai t adhéré, a soulevé en Italie un levain 
d'aspirations nationales qui devait fermen­
ter plus tard en Allemagne et produire 
cette puissance colossale dont le voisinage 
est une constante menace pour la France. 
Les craintes de M. Thiers ne se sont que 
trop réalisées. L'unité allemande, consé­
quence de l 'unité italienne, a abaissé la 
France et anéanti Napoléon III. Or, qu'est-
ce que l'unité i tal ienne ? N'est-ce pas la 
spoliation d'une partie des états pontificaux, 
les Romagnes, les Marches et l 'Ombrie, 
soufferte par l 'Empereur ? Et la P rus se a 
puni ce péché politique, disent les uns ; 
Dieu a puni cette tolérance accordée à un 
attentat contre son Eglise, disent, les autres . 
Cet accord sur le fait expié à Sedan, sinon 
sur l 'auteur du châtiment, prouve u n e fois 
de plus à nos yeux que tourner le dos à 
l 'Eglise est encore, pour les souverains 
comme pour les sujets, le moyen sûr de se 
perdre soi-même. 

Et Victor-Emmanuel ! N'est-il pas déjà 
assez puni par le mépris ou la pitié du 
monde catholique ? Dieu veuil le qu ' i l ne 
le soit pas autrement ; mais en voyant ce 
descendant d'une sainte se prêter à des per-
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sédi t ions contre l 'Eglise, n'est-on pas invo­
lontairement enclin à penser à cet autre 
persécuteur du î l e siècle, Henri IV d'Alle­
m a g n e , dont la triste fin est restée comme 
u n des plus terribles enseignements de 
l 'histoire ? Deuxième successeur de Henri-
le-Saint, ce prince oublia, lu i aussi, les 
tradit ions de sa famille ; il s 'empara, lui 
aussi, de Rome, et par ses entreprises auda­
cieuses il abrégea les jours du grand pape 
Grégoire VII. Mais l'histoire ajoute que , 
déposé par la diète de Mayence, il se réfugia 
à Liège, mourut dans la misère, et que son 
cadavre resta cinq années sans sépul ture à 
la porte de l'église de Spire. J ' ignore ce 
que l 'avenir réserve au roi d'Italie : espé­
rons que, n 'ayant été qu 'un ins t rument 
dans les mains do la révolution, il obtiendra 
l 'oubli pour tout châtiment. 

J ' ignore également si Pie IX verra la fin 
des persécutions, ou si, comme Grégoire 
VII, il mourra abreuvé de toutes les dou­
leurs ; mais je sais bien que si quelqu 'un 
doit aujourd 'hui souffrir pour la vérité, 
aucun autre homme n'en est plus digne. 

Représentez-vous dans son palais du Va­
tican ce saint vieillard chargé d'années et de 
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vertus, accablé de travaux, mandataire de 
Dieu au milieu des hommes, et guide 
infaillible: des destinées de l'univers catho­
lique, les mains pleines de vérités, ekdis-
tribuant ces vérités à la terre avec tome la 
charité de " Celui qui l'envoie. " Nulle 
pensée d'ambition n'agite son âme et n'a 
pu creuser des rides sur son front déjà 
rayonnant de la majesté des élus ; il ne 
convoite pas le bien d'autrui, il n'inquiète 
pas les frontières de ses voisins : il n'a 
qu'un but, qu'un rêve, le bonheur de l'hu­
manité dans l'exercice de la vertu, dans la 
pleine possession de la vérité, et il prie 
Dieu d'être avec lui dans cette œuvre de 
dévouement et de sacrifice, implorant misé­
ricorde pour ceux qui resteront sourds à sa 
voix, et pardon pour lui d'être capable de 
si peu de chose pour le salut des hommes. 
Lorsqu'il porte ses regards au-delà des sept 
collines de Rome, il voit l'Allemagne lancée 
comme un torrent dévastateur contre cette 
pauvre France, et, levant ses mains trem­
blantes vers le ciel, il demande à Dieu de 
détourner le glaive de ses vengeances et de 
donner au monde la paix et la concorde. Il 
voit toutes les nations dans les étreintes de 
l'impiété, tous les trônes chancelants, tous 



les droits méconnus, foulés aux pieds, et il 
implore Dieu de ramener le règne de la 
religion et de l'équité. Il voit le flot tou­
jours montant de la révolution qui menace 
d'inonder jusqu'à la Ville Eternelle et de 
faire sombrer le vaisseau de l'Eglise, et il 
s'écrie : Seigneur, éloignez de moi ce calice, 
mais cependantque votre volonté soit faite, 
non la mienne. Triste de cette tristesse 
divine, résigné à la persécution, mais calme 
et confiant en Celui qui mène les hommes 
au mil ieu de toutes leurs agitations, il 
appelle alors autour de lui les pasteurs de 
la catholicité pour affermir les consciences 
ébranlées par tant de négations, et en môme 
temps il invite ses sujets à venir faire la 
garde autour de sa personne, afin de pro­
tester au besoin par la force contre les ten­
tatives des ennemis de l'Eglise : bienheu­
reuse inspiration, qui a fait ces soldats de 
la vérité catholique, et qui a réuni cet 
auguste concile pour l'enseignement du 
monde et pour sa réunion dans une même 
foi ! 

Dans ce siècle où les armées servent si 
souvent au renversement du droit et à des 
projets d'ambition, Dieu a vqnln qu'il y 
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eût à Rome des soldats pour défendre le 
droit et empocher la prescription contre le 
culte de la justice, et Pie IX a formé les 
zouaves pontificaux. Dans ce siècle où les 
hommes se font grands aux yeux des 
peuples en se consacrant à quelque œuvre 
d 'unité nationale, Dieu a voulu que le chef 
de son Eglise attachât aussi son nom à une 
œuvre d'unité, mais d'autant supérieure 
que les vérités éternelles sont au-dessus 
des projets de la politique, et il lu i a inspiré 
de proclamer le dogme de l'Infaillibilité, 
vérité féconde qui ramènera un j o u r tous 
IÔS peuples dans l 'unité religieuse. 

Cependant les eaux révolut ionnaires con­
t inuent de monter, et vous savez comment, 
les dernières digues étant rompues , elles 
ont envahi jusqu 'aux marches du Vatican. 
Aujourd 'hui le Saint-Père est prisonnier 
dans son palais ; tout secours lu i semble 
refusé. Un philosophe ancien a di t que le 
spectacle le plus digne des Dieux est un 
homme aux prises avec l 'adversité. Or, 
dites si jamais adversités plus grandes ont 
frappé un de nos semblables ! I l est nature l 
peut-être que le vicaire de Jésus-Christ, 
l 'homme qui est le plus près de la divi-
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nité, soit aussi celui d'entre nous qui 
souffre le plus, car c'est la souffrance, c'est 
le sacrifice qui ennoblit, qui sanctifie, et 
nul ne souffre plus que Pie IX, nul ne 
montre plus de calme et de courage dans 
le malheur. Je le dis avec la fierté d'un 
catholique et avec l'orgueil d'un homme, 
ce grand pape est un des caractères qui 
honorent le plus la dignité de notre nature 
et relèvent le plus " la famille humaine " ; 
protester contre l'injustice qui l'opprime, 
unir nos sympathies à son infortune, c'est 
se faire honneur à soi-même ! 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

I. 

L'Opinion Publique du 29 décembre der­
n ie r (1871) a publié sous le t i tre : Abrutis 
par les livres, un article très-bien fait sur 
u n sujet très-important. L 'auteur se de- I 
mande, non pas si la jeunesse canadienne-
française est abrutie—le mot est u n peu vif 
—par les livres qu'elle apprend au collège, 
mais plutôt si l 'éducation qu'elle y reçoit 
est bien propre à lu i assiirer le succès dans 
les carrières diverses où doit s 'exercer son 
activité : il conclut dans la négative. 

Voici en peu de mots sa théorie. 
Le monde de notre temps veut al ler vite 
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en toutes choses ; après avoir t rouvé le 
moyen de voyager à la vapeur, il désire 
aussi étudier et apprendre à, grande vitesse. 
E r r e u r capitale. Cette méthode ne déve­
loppe que la mémoire , et supprime le tra­
vail , le véritable travail , qui est l'exercice 
de la pensée et du jugement ; d'où il résulte 
que le jeune h o m m e , au sortir du collège, 
se croit savant parce qu' i l a la tête bourrée 
de tout ce que contiennent les abrégés 
his tor iques et les manuels scientifiques, 
qu ' i l devient paresseux d'esprit, n 'ayant 
pas cette curiosité qu i provoque l 'étude, 
oubl ie promptement ce qu'il n'a confié qu'à 
sa mémoire , et que bientôt son intelligence 
sèche.dans sa fleur, qu ' i l passe, suivant un 
mot parisien, à l 'état de fruit sec. Un autre 
résul ta t , c'est que le j eune homme, façonné 
dans le moule d 'un enseignement exclusif 
et autocratique, perd tout esprit d'initiative, 
toute indépendance d'idées, tombe dans la 
rout ine et ne pense que par le voisin. 
Citons plutôt : 

" Qu'est-ce que nos maisons d'éducation, 
s inon d'immenses usines scientifiques dans 
lesquelles on jette les intelligences de notre 
jeunesse, pour les en voir sortir, au bout 
de àxùt ans, portant toutes la trace du moule 
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uniforme dans lesquelles on les a façonnées? 
Pendant hu i t ans, tous les élèves ont appris 
la même chose, et de la même manière , 
avec la seule différence de ceux qui n 'ont 
r ien appris du tout. Tous se sont habillés 
de la même manière, on t marché de la môme 
manière , ont parle de la même manière , 
ont pensé de la môme manière, ont lu les 
mômes auteurs avec le môme intérêt et 
dans le même bu t d'y puiser les mêmes 
idées et les mêmes goûts. 

" On a ou pour principe—du moins en 
apparence—de tuer toute initiative, to.ut 
individualisme, tout esprit de discussion 
ou même de commentaire. On s'en t ient à 
la mémoire. Les élèves ont pour premier 
devoir d'apprendre par cœur, de croire 
chaque mot de ce que dit l 'auteur, et de ne 
jamais aller au-dela de ce qu'il dit. 

" En l i t térature, en histoire, en philo­
sophie, ou n'enseigne pas le moins du 
monde à se faire une opinion à soi-même, 
à discuter les enseignements du livre, à se 
rendre compte de ce qui est écrit, et à 
raisonner les opinions. Ce que le livre dit 
ne saurai t être contredit, ni discuté, ni 
môme expliqué. La lettre doit suffire. 

" La mémoire gagne beaucoup sans doute 
à ce système, mais la mémoire ne fait pas 
le bonheur , ni même le succès Le juge­
ment est autrement important à développer. 
C'est pourquoi il faudrait le prendre jeune. 
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" Il faut quo les facultés de l'enfant soient 
exercées, qu'elles soient habituées au tra­
vai l . . . 

" Les enfants doivent travailler autant 
pour le travail lui-même que p o u r le profit 
actuel qu'ils en retirent... 

" Tout le monde accuse les cult ivateurs 
d'être routiniers mais, par ma lheur , tout 
le monde est routinier.. . . Eh bien ! cette 
rout ine provient du manque d'initiative 
général parmi notre population, et s'il n 'y 
a pas d'initiative, c'est parce que dans 
l 'esprit des enfants, on a tué l'esprit d'exa­
men , de discussion, de travail. Dans le 
monde ils continuent les traditions de 
l'école." 

Du reste, l 'auteur ne s'attaque nul lement 
à l 'enseignement religieux, qu'il croit entre 
bonnes mains. 

Dans les l ignesqu 'on vient de l ire, il faut 
d 'abord faire la part de l 'exagération. Les 
écoliers de notre pays discutent leurs livres 
et contredisent leurs professeurs quand cela 
leur plaît ; bien loin de les empocher de 
raisonner, on les y invite, on les y oblige 
môme en leur faisant faire des analyses 
écrites, et il est difficile de concevoir que 
la philosophie, par exemple, puisse être 
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apprise de mémoire. Les livres-manuels 
sont des abrégés, des résumés qui servent 
à guider les travaux des élèves, et ils sont 
commentés et expliqués par des hommes 
sérieux pour qui l'enseignement est une 
mission spéciale :• chacun sait cela, et l'on 
ne doit attribuer à personne l'intention 
formelle de le nier. Ce que l'auteur prétend, 
c'est que si la jeunesse est paresseuse et 
sans idées qui lui soient propres, cela vient 
de l'éducation " par cœur " et trop systé­
matique qu'elle a reçue au collège. 

L'exposé de cette thèse, d'ailleurs rem­
pli d'observations dont quelques-unes sont 
vraiment exactes, provoque tout de suite une 
réflexion préliminaire. Celte méthode d'en­
seignement que l'on donne comme cause 
de l'apathie tant reprochée à la jeunesse 
canadienne, n'est-ce pas celle qui est adop­
tée dans tous les pays ? Est-ce seulement 
au Canada que les professeurs mettent des 
manuels entre les mains des élèves et les 
leur font apprendre par cœur ? Est-ce seu­
lement au Canada que lès collèges suivent 
une règle uniforme d'instruction ? Satif 
erreur, en France, en Angleterre, aux Etats-
Unis, partout, les maisons d'éducation sont 



autant de " moules " dans lesquels on place 
les écoliers et dont ils gardent l'empreinte 
plus ou moins, selon la vigueur de leur 
tempérament intellectuel ; et cela est \ine 
des conditions nécessaires et inévitables 
d'un cours d'études. Tout enseignement, 
pour être efficace, doit être systématique. 
Voici iin professeur avec trente élèves 
autour de sa chaire, à qui il veut apprendre 
l'histoire et la philosophie : évidemment 
ce professeur doit avoir une règle, line 
méthode pour dirigei\tous ensemble des 
esprits si différents les uns des autres ; il 
ne peut pas les laisser aller à leur gré, il 
faut qu'il les conduise, dans le double but 
de leur être utile et de maintenir l'ordre 
dans sa classe. Or, cet homme a ses idées, 
qu'il croit justes ; il les développe avec 
l'accent de la sincérité, avec cette chaleur 
que communique l'amour du vrai, avec 
une certaine originalité qui lui est propre, 
ou avec l'autorité de la science ; ses élèves, 
qui sont jeunes, dont l'esprit vierge est 
exposé à toutes les impressions, subissent 
naturellement son influence, adoptent ses 
opinions, prennent môme sa tournure d'es­
prit et ses manières de penser : c'en est fait, 
les voilà passés au " moule.".Eh ! comment 
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veut-on qu'il en soit autrement ? Tant 
qu'elle est en tutelle,l'intelligence humaine 
se nourrit avec confiance, ou peut-être en 
aveugle, des aliments que lu i offre une 
main amie et protectrice. L'enfant s'abreuve 
aux lèvres de son père, l'écolier dévore la 
parole du maître, l'homme mûr lui-même 
s'approvisionne souvent chez un modèle 
ou un chef d'école. C'est une loi de la 
nature. L'homme naît faible et ignorant, 
et de même qu'il forme ses manières sur 
celles des parents quil'élèvent, de même i l 
façonne son esprit sur ceux qui lu i im­
posent par le prestige du talent ou des 
connaissances acquises. 

Et si la jeunesse canadienne est pares­
seuse et apathique, ce. serait parce qu'elle 
a été soumise à cette loi générale qui atteint 
tout le monde ! Ce qui se pratique ici se 
voit partout ailleurs, et ce serait ici seule­
ment qu'il en résulterait un mal ! Non, 
vraiment, nous ne le croyons pas, et la 
présomption est que l'on n'assigne pas au 
mal sa véritable cause. 

Dans .tous les pays l'enseignement est 
méthodique, car, étant donné par un seul 
à plusieurs, il faut de toute nécessité qu'il 
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le soit : pourquoi donc ne produirait-il pas 
ailleurs les mauvais fruits qu'on lui attri­
bue chez nous ? La même cause devrait 
produire le même effet, et comme on ne 
formule pas de semblables plaintes dans les 
vieux pays, plus expérimentés que le 
Canada, il y a lieu de croire que cette para­
lysie dont les jeunes talents parmi nous 
semblent frappés quelquefois, n'est pas une 
maladie contractée sous le toit du collège, 
On nous montre, il est vrai, des enfants 
qui avaient d'assez bonnes dispositions 
lorsqu'ils ont abordé Lhomond, et qui sont 
sortis du collège presque sttipides ; huit 
années d'études, au. lieu d'en faire des 
esprits actifs, ont tué. leurs facultés. Mon 
Dieu ! c'est un malheur assurément ; mais 
ces faits isolés ne permettent pas de con­
clure, en thèse générale, qu'on perd l'esprit 
sur les bancs de l'école. Il y a des estomacs 
qui ne peuvent supporter les truffes : doute-
t-on pour cela que les truffes ne soient 
excellentes choses ? On dit seulement que 
certaines personnes ont le malheur de n'en 
pouvoir manger. 

Voyons si la preuve justifie cette pré­
somption déjà très-forte par elle-même. 
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A sa sortie du collège, le jeune homme 
possède des notions élémentaires et géné­
rales sur les principales branches des con­
naissances humaines, et peutaspirer à être, 
dans un avenir assez prochain, avocat, 
notaire ou médecin. Ce qui lui manque 
alors, ce n'est pas l'amour du travail, ni 
l'esprit d'initiative ; il a le cœur de boule­
verser les bibliothèques, et assez d'audace 
pour parler en public : ce qui lui manque, 
c'est la modestie, c'est la connaissance de 
sa force, de sa valeur réelle. On demandait 
à un orateur célèbre s'il se sentait éloquent : 
"Oui , dit-il, si je me compare ; non, si je 
me jugé." L'écolier ne sait point se juger, 
i l se compare toujours. Or, l'état de l'ins­
truction publique est tel chez nous que 
celui qui a fait un cours d'études se trouve^ 
avec ses seules connaissances élémentaires, 
au-dessus du niveau commun. Il promène 
ses regards autour de lui, et il aperçoit des 
avocats qui n'ont jamais appris la logique, 
des notaires qui ne savent pas le français, 
des médecins qui ne sauraient lire Virgile ; 
—tandis que lui, 

Il sait, le savant h o m m e ! 

Presqu'autant de latin qu'an sayetier de R o m e . 
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Puis, voyant ces gens cumuler les honneurs 
et s'attirer une forte clientèle, il se dit avec 
confiance: Je vais être bientôt distingué 
dans le monde, 

Que dis^je ? on le distingue déjà. Au 
bureau, son patron lui commande des 
recherches dans les in-quarto et les ia-folio ; 
au salon, les femmes disent qu'il a du talent 
et lui témoignent leur admiration en solli­
citant des vers de sa composition ; à la 
campagne, le député l'invite à venir parler 
en sa faveur sur les^ hustings, et ses amis 
lui demandent ce qu'il pense de la question 
romaine et de l'annexion ; enfin, pour 
comble de bonheur, le rédacteur d'un 
journal semi-quotidien invoque le concours 
de sa,plume exercée, et, s'il publie quelque 
chose, oh lui insinue délicatement qu'il 
succédera à M. Cartier entre l'âge de trente 
à quarante ans. Il est certain que; ce jeune 
•homme est né sous une bonne étoile ; 
l'avenir s'annonce pour lui brillant et pros­
père ; il n'a qu'à marcher devant lui, les 
succès viendront à sa rencontre comme! les 
roses; naissaient sous les pas de la,déesse. 
Aussi; bien il y compte, et se figure, selon 
le proverbe, que les alouettes, vont lui 
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tomber du ciel toutes rôties, car il sent 
intimement qu'il possède déjà assez de 
science pour être un homme remarquable 
dans le milieu social où il est destiné à vivre. 
Les avocats qu'il connaît n'ont pas un grain 
de philosophie dans la cervelle, et les 
députés de sa province parlent un baragouin 
pitoyable. Il voit tout ce monde de bien 
haut, et n'attend qu'une occasion pour lui 
en remontrer. 

Croit-on que le jeune homme songe alors 
à étudier ? Mais pourquoi étudier ? Sera-ce 
pour briller dans les'professions libérales? 
Un avocat comme lui n'a pas besoin de tra­
vailler pour en connaître aussi long que les 
autres ! Sera-ce pour se distinguer au par-» 
lement ? Tout écolier qu'il est, il se trouve 
en position de faire la leçon aux députés ! 
Bref, placé au milieu d'une population 
plus ignorante que lui, il se croit un puits 
de science, se laisse flatter et aduler, et • 
n'étudie point, parce que l'infériorité de 
son entourage ne lui en fait pas comprendre 
la nécessité. Il voit bien ça et là quelques 
hommes qui ont acquis une véritable répu­
tation et une position élevée au prix de 
longues études et d'un pénible labeur ; 
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mais ces rares exceptions ne stimulent que 
les esprits exceptionnellement doués ; la 
généralité des hommes se contente des 
succès faciles. 

Voilà notre malheur, et il est inhérent à 
notre condition de peuple jeune. Quand 
nous aurons vieilli, quand l'instruction 
sera plus répandue dans nos villes et nos 
campagnes, quand le niveau des connais­
sances se sera élevé dans les classes 
moyennes de notre société, ce malheur 
aura un terme naturel, car la jeunesse 
sentira alors le besoin de savoir autre 
chose que ses manuels classiques. D'ici là 
résignons-nous à voir des paresseux d'esprit, 
et n'accusons pas le collège d'avoir produit 
cette engeance, lorsqu'il est constant qu'elle 
est née en dehors de son sein. 

Rien de plus injuste que de dire : Le-
collége tue chez l'enfant le désir d'appren­
dre. C'est le contraire qui est vrai. L'écolier 
s'y prépare à toutes les carrières, et lors­
qu'il franchit le seuil de l'école, il est apte 
à commencer toutes les études spéciales, 
de l'état qu'il lui plaira de choisir. Ses 
goûts le portent, il est vrai, vers les pro­
fessions libérales, par la bonne raison que 



— 92 — 

l'étude est plus attrayante que le calcul, 
•mais il a appris les chiffres et il pourrait 
être promptement un homme d'affaires. 
C'est la faute des parents s'il tourne le dos 
au commerce, où i l ferait fortune, pour 
adopter la carrière des professions, qui lui 
procurera à peine cette awea mediocritas 
que le bonheur n'accompagne plus aussi 
infailliblement que du temps d'Horace. 

Montaigne a dit que l 'œuvre de l'éduca­
tion n'est pas tant de meubler l'esprit que 
de le forger. 

En effet, former l'esprit, le façonner au 
travail, l'assouplir, le rompre à l'exercice, 
c'est doubler ses forces, c'est lui donner la 
vie : le charger, l 'emplir, le bourrer, c'est 
le paralyser, peut-être le tuer. L'esprit 
n'est pas un magasin, mais plutôt un outil, 
dont il faut apprendre â se servir. On ne 
cherche pas la science chez l 'élève, mais 
l'aptitude. Que sait-il ? c'est secondaire, 
en quelque sorte. Que peut-il entreprendre V 
voilà la grande question. C'est celle que 
résout le collège. 

En un mot, le jeune homme qui termine 
-son cours n'est pas un savant, tant s'en faut ; 
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mais il a reçu la clef des sciences. On lui 
a appris les éléments de toutes choses ; il 
n'a encore rien approfondi, mais il entrevoit 
déjà les trésors que de nouvelles.études 
lui permettront de s'approprier. Et vous 
croyez qu'ayant reç,u la clef, l'enfant n'aura 
pas la curiosité d'ouvrir la porte ! Allons ! 
dites que le cœur n'est pas du ctité gauche, 
et n'en parlons plus. 

Phi entrant dans le monde, l'écolier a la 
curiosité et le désir de tout savoir ; ce 
qui érnousse ce désir et cette curiosité, 
c'est l'adulation qu'on lui prodigue, c'est 
l'admiration don t il s'éprend pour lui-même 
en se comparant aux autres. Le collège 
lui avait donné les meilleures dispositions, 
le monde les lui ôte peu à peu ; lui-môme 
se gâte pour les perdre, et c'est ainsi que, 
de curieux d'esprit qu'il était en sortant 
des mains de ses professeurs, on le retrouve 
paresseux d'esprit trois ans après. 

Or, celte paresse explique tous les autres 
défauts, et le collège n'est pas plus respon­
sable de ces défauts que de cette paresse. 

Qu'arrive-t-il en effet ? Il arrive que le 
jeune homme, n'étudiant plus, est obligé 
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de vivre exclusivement sur son fonds de 
connaissances classiques, et que le jour où 
ce fonds est épuisé, il fait banqueroute in­
tellectuelle et emprunte au voisin pour se 
maintenir en commerce d'idées avec le 
monde. Doué d'un talent original et sou­
tenu par cette activité juvénile qui parfois 
tient lieu de qualités plus solides, il a su 
exploiter ave profit son petit patrimoine 
collégial et faire assez bonne contenance 
durant quelques années : mais ce patrimoine 
avait besoin d'être entretenu, réparé, en r 

richi ; faute de quoi il est devenu stérile. 

Faute de cultiver la nature et ses dons, 
O combien de Césars deviendront Laridons ! 

Tel est le secret de ces carrières avortées 
qui déroutent nos espérances et nos calculs. 
Ce brave garçon que l'on a connu si vert 
et si vigoureux à ses débuts, pourquoi n'a-
t-it pas tenu ce qu'il promettait ? pourquoi 
n'a-t-il pas cette fraîcheur d'intelligence 
qui rendait sa parole si vive, sa pensée si 
lucide ? Il n'a pas étudié. Pourquoi n'a-t-il 
plus cette originalité qui caractérisait ses 
jugements et sa discussion ? Il n'a pas 
étudié ; son esprit, manquant d'aliments, 
est tombé en langueur, et, ne pouvant plus 
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se suffire à lui-même, vit du bien des autres. 
Ce garçon n'a plus d'idées, à lui ; il ne 
possède que celles qu'il a puisées dans ses 
manuels. Sans sa mémoire heureuse, il 
serait aujourd'hui complètement dépourvu. 
Il lui reste juste assez de furces pour 
rebattre les larges sentiers de la routine et 
des lieux communs. * 

Quelle est la cause de cet ' 'abrutisse­
ment ? " Sont-ce les livres et la méthode 
d'enseignement ? 

Il faut chercher ailleurs que dafis l'édu­
cation classique l'influence délétère que 
subit la jeunesse canadienne ; elle se 
trouve dans notre état de société ; elle est 
un défaut inhérent à la jeunesse d'un 
peuple., La science est encore si peu 
répandue dans ce pays qu'un échappé de 
l'école est au niveau moyen de la classe 
que nous appelons instruite, et par consé­
quent n'éprouve point la nécessité immé­
diate d'étudier davantage et plus forte­
ment que jamais, comme il le devrait pour 
assurer son succès dans un avenir plus 
éloigné : au contraire, il se laisse étourdir 
par les petits triomphes que lui valent pour 
le moment ses connaissances élémentaires, 
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et devient, sans s'en apercevoir, paresseux 
d'esprit en prenant l 'habitude de compter 
toujours sur ce fonds de connaissances, 
lequel néanmoins s'épuise peti t à petit, 
laissant bientôt notre jeune h o m m e sur le 
pavé. Nous voyons ce fait se reproduire 
tous les jours ; il est indéniable et très-réel, 
tandis que cette espèce de torture à laquelle 
on prétend que l'esprit des élèves est soumis 
dans nos maisons d'éducation, est un fait 
nouvellement révélé qui semble plus que 
problématique. La paresse d'esprit, favo 
risée par des circonstances extér ieures qui 
entourent les débuts de la jeunesse dans le 
monde, telle est la véri table cause des 
échecs de quelques-uns de nos compatriotes. 

On pourra a t ténuer le mal en le signalant 
avec courage, en lui opposant des instituts 
l i t téraires ou des chaires publ iques, mais 
i l ne disparaîtra, la chose est trop probable, 
qu 'en proportion des progrès de l ' instruction 
dans la classe déjà éclairée. Un exemple 
fera saisir toute ma pensée. On n'enseigne 
pas l'économie politique dans nos collèges : 
aussi le jeune h o m m e qui entend parler de 
la " distribution des richesses," de la " loi 
des impôts," du " l ibre échange," et citer 
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l'autorité d'Adam Smith et de J. Bte. Say, 
ne peut pas soutenir la conversation, et 
intérieurement il en éprouve une douleur 
cuisante de vanité blessée. Le soir il songe 
à son ignorance ; le lendemain il attaque 
de front l'économie politique, et si ce 
garçon a quelque vigueur dans l'âme, il 
ne cessera d'étudier que le jour où il saura 
sa matière. Eh hien ! si en fait d'histoire, 
de littérature, de science en général, Ja 
jeunesse se trouvait, à ses débuts, dans la 
même position d'infériorité qu'en économie 
politique, au lieu d'être satisfaite d'elle-
même, elle travaillerait avec une nouvelle 
énergie pour paraître dignement dans la 
société. Si en toutes choses nous étions 
plus instruits que des écoliers, les écoliers 
tâcheraient de s'élever jusqu'à nous ; mais 
nous n'avons de supériorité sur eux que 
dans notre spécialité professionnelle, et ils 
acceptent cette supériorité sans rougir, de 
même qu'ils ont accepté au collège celle 
de leurs professeurs. 

La vérité de tout ceci paraît bien évidente 
an jeune canadien qui a voyagé en Europe. 
On est plus instruit que nous là-bas : aussi, 
arrivés à Londres ou à Paris, nous sentons, 

3* 
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je vous le jure, le besoin de revoir Homère 
et Cicéron et de lire cent volumes dont 
personne ne parle au pays ; sans quoi nous 
sommes exposés à nous faire dire à table 
d'hôte par le premier venu que nous avons 
fait l'école buissonnière depuis notre sortie 
du collège. 

Enfin, laissant de côté tous détails, on se 
trouve en face de cette double question : Si 
chaque classe de notre société était plus 
instruite, la jeunesse n'étudierait-elle pas 
davantage—et si elle étudiait davantage, 
serait-eiie aussi stérile ; 

11 n'y a qu'une réponse possible. Mais 
alors n'accusez plus les collèges et donnez-
nous le temps de nous instruire. 

D'ici là nous usons des remèdes qu'on 
propose. Les associations littéraires ont 
leur mérite, et des chaires publiques se­
raient d'un grand secours atout le monde ; 
mais la meilleure sauvegarde du jeune 
homme, c'est un ami dévoué qui lui dé­
couvre les écuéils, qui l'empêche, en lui 
signalant see défauts, en ne lui ménageant 
Y"l <"» O Trie v»i-\ n t i n r« K o n , /I /\- 7 n i n n n n A T * î r t»i% M nn-n 
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les louanges, et qui sait le pousser au travail 
en indiquant un noble but à son ambition. 
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Et pourtant, faut-il le dire ? les véritables 
amis sont comme les trèfles à quatre feuil­
les ; on les trouve rarement, par hasard, et 
quand on ne les cherche pas. 

I I 

Mais on change le terrain de la discus­
sion. On dit que les collèges classiques ne 
sont pas ce qui convient à notr'e pays, que 
l'éducation ici.doit être avant tout indus­
trielle, commerciale et agricole. 

L'éducation d'un peuple n'est pas chose 
si facile et si simple que tout le monde 
s'entende du premier coup sur le véritable 
caractère qu'elle doit avoir, sur la direction 
qu'il convient de lui imprimer: au con­
traire, c'est une question qui, débattue de 
tous temps, dans tous les pays, a partagé 
les meilleurs esprits et n'a jamais été réso­
lue, au dire de plusieurs, que d'une manière 
incomplète. Personne ne doit être surpris 
si elle nous préoccupe fréquemment à notre 
tour au Canada. Nous élevons petit à petit, 
sur une terre nouvelle, l'éaifice d'une 
société autonome, et si, en accomplissant 
ce travail compliqué, nous passons par les 
mftaÔ§_\liJceHittT'deS(|iîê ,^s:a1trfe dans la 
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famille des nations, rien de plus naturel et 
dô moins révitablë. Nous discutions hier, 
nous discutons aujourd'hui, il est plus que 
probable que nous discuterons demain ; il 
ne faut ni s'en étonner ni s'en émouvoir. 
D'ailleurs, un débat sans passion, sans parti 
pris, dans le but d'obtenir un échange 
d'idées sur un sujet important, ne peut 
avoir de mauvais résultats. 

" Il nous faudrait, dit-on, dés mécani­
ciens, des ingénieurs, des architectes, des 
marchands instruits—et nous n'avons que 
dss avocats, des médecins et des notaires... 

" A quoi; servira aux. Canadiens-français 
de parler le grec et le latin, si on les trouve 
incapables de remplir tous les emplois 
lucratifs?..." 

On propose comme remèdes à ces maux : 
1° de limiter et rendre plus efficace l'édu­
cation classique ; 2» de créer des académies 
où l'on enseignerait l'agriculture, le com­
merce, l'industrie ; 3° d'établir des chaires 
publiques dans les grandes villes; .4°.de 
rendre plus difficile l'accès des professions 
libérales. 

Si l'on T^cïpâsiiirlWteiûW* S'élaMfeSes 
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écoles spéciales pour les ouvriers et les 
cultivateurs qui n'ont pas les moyens de 
faire un cours d'études régulier ; si l'on 
émettait l'idée de transformer quelques 
petits collèges en y faisant enseigner la 
chimie agricole, le dessin et la comptabi­
lité ; si l'on ne voulait qu'améliorer la haute 
éducation classique^ certes 1 nous devrions 
alors dire bien haut : Etablissez, transfor­
mez, améliorez. Mais il s'agit bien d'autre 
chose. Voyez ces talents perdus, dît-on, et 
ces existences flétries, voilà l'œuvre du 
grec et du latin ! 

C'est cette responsabilité que je me refuse 
à laisser retomber sur ces grands établisse­
ments qui sont l'honneur de notre pays ; 
et pour bien définir les limites de ce débat, 
j'affirme : 1° que nos collèges ne sont pas 
responsables de l'encombrement des profes­
sions ; 2» qu'ils ne sont pas responsables 
des échecs de la jeunesse ; 3° qu'ils font 
beaucoup de bien et point de mal. 

I. Notre grand malheur, dit-on, est que 
tous les jeunes gens qui ont fait un cours 
d'études se jettent dans les professions, 
et qu'ainsi nous n'avons point àlhommes 
hétojMjfe aafts- -ferwmùfiye^« flans l'inclus-
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trie. Gomment pourrai t- i l en être autre­
ment , ajoute-t-on, puisque nos collèges ne 
sont destinés qu'à former des prêtres et des 
hommes de profession ? 

On fait ici une er reur capitale. Les 
collèges classiques ne préparent pas p lus 
l 'enfant aux professions libérales qu 'à l'in­
dustrie, au commerce ou à l ' agr icul ture ; 
ils n'ont qu 'un but , qui est de donner à la 
jeunesse l 'éducation qu'elle ne peut finir 
dans la famille, c'est-à-dire cult iver son 
cœur et son esprit, hâter le développement 
de ses facultés, l 'habituer au raisonnement 
et au travail , afin de la mettre en état de 
faire son chemin tout de suite dans le 
monde et de s'engager dans la lu t te de la 
vie sans attendre le nombre des années 
nécessaires à ceux qui sont laissés aux 
seules ressources de l 'observation et de 
l 'expérience pour se former le jugement . 
Le collège prépare l'élève, non pas au 
barreau en particulier, par exemple, mais 
d'une manière générale à la vie, ad vitam, 
selon le conseil de Sénèque. On y ensei­
gne l 'ari thmétique, les mathémat iques , la 
chimie et toutes les sciences naturel les 
suffisamment : pouf: jjtre: '^caalter;|ifîase 
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ensuite étudier seul, s'il le faut, ou le 
commerce, ou l'agriculture, ou le génie, 
tandis que les leçons de littérature et de 
philosophie qu'on lui donne sont une excel­
lente préparation aux professions libérales 
ou à la carrière des lettres ; mais, je le 
répète, on ne le dirige dans aucune voie en 
particulier, si ce n'est celle du devoir et de 
la vertu. On l'exerce, on le cultive ; à lui, 
plus tard, d'exploiter comme il l'entendra 
son propre fonds. 

Que s'il fallait absolument trouver à 
quoi l'on est mieux préparé en sortant du 
collège, ou au barreau ou au commerce, 
nous devrions dire que c'est au commerce; 
car, en effet, après un cours classique, il 
faut encore trois années de cléricature pour 
être avocat, et je suis trompé s'il faut plus 
de trois mois pour devenir un commis-
marchand de premier ordre ou même pour 
se préparer à diriger un négoce important. 
Il y a dans nos villes quelques jeunes gens 
de vingt à vingt-cinq ans qui se sont mis 
aux affaires en sortant du collège : compa­
rez-les à tous ceux de leur âge, fussent-ils 
dans le commerce depuis dix ans, et dites 
s'ils ne leur sont pas de beaucoup supé-
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rieurs . Au reste, la chose est tou te naturel le . 
Se mettre dès l 'enfance derrière un comptoir 
n'est point prouver qu 'on est un h o m m e ; 
les choses pratiques auxquelles on veut par 
là s 'initier de bonne heure , ou ne pour ra 
les apprendre que graduel lement , à mesure 
que l'esprit se développera. Et se dévelop-
pera-t-il bien vite en cet endroit ? Inu t i l e 
d'insister ; l 'horizon d 'un magasin n'est pas 
tellement vaste qu ' i l inspire à l 'enfant des 
idées toujours nouvel les . L'enfant appren­
dra lentement ce qu' i l touchera du doigt, ce 
qu ' i l résumera en chiffres, ce qui se passera 
sous ses veux ; le travail fécond de l'esprit 
lui est inconnu ; c'est Tin écolier novice qui 
a besoin qu'on l u i enseigne tout et qu i est 
encore incapable d'extraire de sa leçon une 
idée générale. La position de celui qu i 
entre dans le commerce après un cours 
d'études est bien différente. Son esprit est 
déjà pas mal formé, car il a v ingt ans et 
voilà huit années qu' i l exerce ses facultés 
sur les matières les plus diverses et les plus 
difficiles ; le commerce ne sera pou r lui 
qu 'une nouvelle mat iè re à apprendre , tâche 
dont il s 'acquittera avec toute l 'aisance que 
donne une longue habi tude , un entraînement 
régul ier , qu'on me passe le mot. 
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Mais on m'arrê te tout court pour me 
dire : Supposant que l 'écolier soi tégalemeïi t 
préparé à entrer dans un magasin ou dans 
u n b u r e a u , à faire une clér icature commer­
ciale comme u n e cléricature de droit , et 
que , pour la p remière , i l ne lu i faille que 
trois mois , an l ieu de trois ans pour la 
seconde, il n'en est pas moins vra i que cet 
écolier n 'a pas le goût des choses prat iques , 
et que d 'a i l leurs sea parents t iennent à * 
h o n n e u r qu ' i l soit- l t tn lme de- profession 
plutôt que négociant, ou habitant comme 
eux presque tous. 

Voi là*e que l'on dit. Et que dis-je autre chose ? 

Vra imen t oui , il est certain que générale­
men t l es écoliers ont plus d é g o û t pour la 
l i t t é ra tu re que po'ur le calcul, pour la 
phi losophie que pour la - tenue des livres, 
otë'efu-ils préféreraient continuer à lire Vir­
gi le e t copier dès- vers de Lamar t ine que 
dé vendre du coton à l 'aune ou de la 
chandelle- à la- l ivre. Gela prouve deux 
c h o s e s : d'abord, qu' i ls ont de l 'esprit et 
du cœur , puisqu ' i l s sont accessibles au 
sen t iment du beau dans les a r t s ; ensuite, 
qu ' i l s croient encore que l 'argent est un 
v i l méta l , que l ' homme n'a pas pour princi-
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pale destinée d'amasser fortune, en un mot, 
qu'ils n'ont point encore perdu au contact 
des choses pratiques leurs généreuses illu­
sions. Il est aussi très-vrai que les parents, 
sur tout s'ils sont de la campagne, ont pres­
que tous caressé le rêve d'avoir un homme 
de profession dans leur descendance, et 
qu' i ls conseillent souvent à l eur fils de 
se faire avocat ou médecin, loin de l'en 
détourner comme d'un précipice. I ls croient 
s'élever ainsi eux-mêmes dans l'échelle 
sociale, désir assez naturel . 

Tout cela est vrai , j ' en conviens une fois 
de plus ; mais je réponds, premièrement, ' 
que le bonheur d'être instruit vaut bien la 
peine de quelques illusions détrui tes , et 
secondement, que lorsque le collège remet 
l'écolier à sa famille, il appartient à celle-
ci de ne pas le laisser dupe des illusions 
naturel les au jeune âge ; et si, au lieu de 
les combattre, comme c'est son droit et son 
devoir, elle y cède ou les favorise, c'est elle, 
non le collège, qui est responsable de ce 
que son enfant s'en va grossir les rangs 
d 'une profession déjà trop encombrée. 

Ce qui manque au jeune homme lorsqu'il 
quitte les bancs, évidemment ce n'est pas la 
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capacité d'apprendre très-vite les choses 
pratiques, c'est le goût pour les étudier. 
Le devoir des parents, qui ont alors sur lui 
un contrôle exclusif, est de lui dire : Mon 
enfant, obéis à la raison plutôt qu'à tes 
goûts du moment ; entre dans le commerce, 
ou cultive la terre, sinonnous te retranchons 
les vivres.—Cet argument est pêremptoire 
pour tout le monde, excepté, dit-on, pour 
ceux de qui les muses se sont emparées dès 
le berceau ; mais nous ne sommes pas tous 
nés poôtes. 

Les collèges nous procurent une bonne 
chose, l'instruction ; mais, par la faute de 
nos parents, nous ne l'utilisons pas dans la 
carrière où elle nous serait le plus profi­
table : faites donc alors la leçon aux 
parents, et no parlez des collèges que pour 
les remercier de nous avoir tant donné. 

Je me trompe : car si les professions 
sont encombrées, la faute n'en est-elle pas 
moins aux parents qu'aux professions elles-
mêmes ? Il suffit de jeter un coup d'oeil 
autour de soi pour comprendre que l'accès 
des professions libérales a été trop facile, 
puisqu'un très-grand nombre de leurs 
membres, non-seulement ignorent le grec 



et le latin, mais ne savent ai l'anglais ni le 
français. On laisse les portes ouvertes 
pour tout le monde, et l'on cherche le cou­
pable qui a fait entrer cette foule ! .C'est 
par trop naïf. On accorde un brevet à des 
petits garçons qui ont fait à peine la moitié 
d'un cours classique, et l'on dit que les 
collèges les ont formés pour les professions ! 
C'est vraiment trop naïf encore. Les collèges 
ne les ont pas formés ; ils ne faisaient que 
commencer cette œuvre, qui vraisembla­
blement devait être difficile, et ils n'ont 
avec eux rien de commun, puisqu'ils n'ont 
pu accomplir leur tâche. L'écolier qui n'a 
pas fait tout sou cours n'est pas un produit 
du collège : c'est tout ce qu'on voudra, ù 
part cela. 

II. Et maintenant, avant d'accuser l'en­
seignement classique d'être la cause de la 
pauvreté de tant de jeunes gens, il semble 
qu'il serait juste d'examiner si les circons­
tances au milieu desquelles ils sont placés, 
et les difficultés contre lesquelles ils ont à 
lutter, ne suffisent point pour paralyser 
leurs travaux et leur essor. Il y a dans 
toutes les professions trop de patrons pour 
le nombre de clients : c'est là la cause 
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évidente, visible du malaise ; mais la posi­
tion môme des étudiants dans ce pays, à 
leurs débuts, est aussi une cause de leurs 
faiblesses et trop soiivent de leurs échecs. 

Il est remarquable qne la majorité de nos 
hommes de profession n'ont pas fait un 
cours d'études complet, et cependant ils 
expriment Je regret qu'on lie les ait pas 
rompus aux affaires, au lieu de leur mon 
trer le grec et le latin ! Pardon, messieurs, 
vous ne savez ni le grec ni le latin ; si vous 
aviez appris l'une et l'autre langue, surtout 
si vous aviez terminé votre cours par deux 
années d'études philosophiques, c'est-à-dire 
si vous aviez permis au collège d§ vous 
former réellement, vous seriez aujourd'hui 
de tout autres hommes et vous n'auriez pas 
à vous plaindre d'avoir été instruits comme 
il faut. Vous avez été quatre ans au collège, 
et vous végétez dans votre profession : cela 
prouve-t-il que vous avez eu tort d'aller au 
collège ? Non, cela prouve que vous auriez 
dû y aller huit ans. 

J'insiste pour qu'on n'accuse pas les 
études classiques de la misère de ceux qui 
n'ont fait qu'une moitié de leur cours clas­
sique, car s'ils ne réussissent pas, ce n'est 

4 



point parce qu ' i ls ont été à l 'école, mais 
parce qu'i ls n 'y sont pas allés assez long­
temps. Le peu qu'i ls ont appris suffit pour 
l eu r donner le désir de sortir de l e u r con­
dition, mais est insuffisant pour les main­
tenir dans une au t re plus élevée. Auss i les 
collèges demandent-ils hui t années pour 
faire l 'éducation d 'un enfant, sans dissi­
mule r à personne qu 'un cours t ronqué 
n'est r ien ou presque rien. Le ma lheur 
n'est pas que tant de jeunes gens fréquen­
tent les séminaires, mais q u ' u n si petit 
nombre finissent l e u r cours. 

Il y a plus. P resque tous nos é tud ian ts 
son ! fils de cul t ivateurs : c'est d i r e qu'ils 
ont été élevés dans les principes de là plus 
parfaite honnêteté, mais que l eu r éducat ion 
est très-incomplète au point de v u e du 
monde, j 'entends des relations sociales. Ils 
n 'ont pas l 'habi tude du commerce de la 
société ; ils manquent de manières , comme 
on dit aujourd 'hui , d 'urbanité, comme on 
disait autrefois ; ils sont rough, di t l 'anglais. 
J ' ignore si que lqu 'un se formalisera de ces 
paroles, mais je sais que je constate u n fait 
admis par plusieurs qui , sans en avoi r souf­
fert dans l'estime publique, reconnaissent 



que leur rudesse primitive leur a fait perdre 
bien des "chances." Pour avoir des clients 
à la ville, il ne suffit, pas de s'annoncer dans 
u n journal ; il faut encore se créer de 
bonnes relations, et l'on ne peut y parvenir 
sans cette habitude du monde, dontle jeune 
homme le plus spirituel ne saurait se passer. 
Il y a tel et tel avocat, tel et tel médecin, 
remarquables par leurs talents, que nous 
voyons végéter toutefois, et à qui il ne 
manque qu'un peu de manières pour se 
répandre dans les familles riches et s'attirer 
par là de nombreux clients. La rusticité 
n'est pas un vice, non plus que la pauvreté : 
elle recouvre parfois plus de vertu que la 
civilité élégante ; mais elle n'en est pas 
moins un grand obstacle à l'avancement de 
notre jeunesse. 

La pauvreté est un autre obstacle ter­
rible. Chose singulière ! les quelques jeunes 
gens riches qui prennent une profession ne 
l'exercent pas; ils sont précisément dans 
les conditions qu'il faut pour devenir des 
hommes remarquables en se consacrant à 
l'étude, et ils aiment mieux battre le pavé 
tout le jour, garder des chevaux, ou faire 
la chasse. Ceux qui veulent se mettre dans 
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l'exception ont toutes les peines à se faire 
prendre au sérieux, tant le public est habi­
tué à la règle générale. 

lia presque totalité des étudiants est 
pauvre, et la première préoccupation de 
chacun est de gagner de l'argent pour 
vivre. Rien de plus pénible que de voir 
aux prises avec, les réalités de la vie des 
talents délicats, vifs, hardis, qui demande­
raient le grand air, un ciel sans orages 
pour se développer et donner la pleine me­
sure de leur aptitude. Hâtons-nous de le 
dire cependant, presque tous montrent un 
vrai courage. 

Les étudiants en droit, pour ne point 
parler des autres, sont tristement partagés. 
L'héritage qui leur était destiné a été em­
ployé à payer leurs cours d'études, et, ne 
recevant presque plus rien de leur famille, 
ils sont obligés d'écrire comme des merce­
naires aux Enquêtes, afin de gagnerquinze "* 
piastres tous les mois pour payer leur.pen­
sion. Avocats, ils sont parfois réduits à 
regretter cette source de revenus, car les 
clients sont rares et le Pactole coule tou­
jours loin d'eux. 



On reproche à ces jeunes gens de n'être 
pas assez pratiques : le fait est qu'ils le 
deviennent trop. En attendant la clientèle, 
ils font des affaires, ils vivent d'expédients. 
Voici un jeune avocat qui, depuis deux ans 
qu'il exerce, n'a eu que deux ou trois causes 
à la Cour Supérieure ; ce qu'il gagne à la 
Cour de Circuit ne suffit certainement pas 
pour le défrayer, et il n'a pas un sou vail­
lant : voulez-vous dire comment il a pu 
subsister, si ce n'est au moyen de mille et 
une petites transactions plus ou moins 
étrangères à sa profession ? Il est devenu 
homme d'affaires, ce qui l'aurait fait rayer 
des cadres du barreau français, si jamais il 
avait pu s'y faire admettre. On s'étonne de 
le voir si souvent dans les rues, marchant 
tout pensif ou tout agité : n'en doutez pas, 
il court après la fortune qui ne vient pas à 
son bureau. Vivre, voilà la grande inquié­
tude ; de l'argent, voilà la grande chose à 
acquérir. 

Dites-moi ce qu'il resté de temps pour 
étudier à l'homme ainsi préoccupé ; dites 
s'il est étonnant qu'il se décourage parfois 
ou que son intelligence s'engourdisse au 
milieu de tant de tracasseries et de luttes 



misérables contre le sort ; dites s'il est 
besoin d'aller chercher dans le cours clas­
sique, dans l'étude du grec et du latin, le 
secret de ces existences flétries ! 

Je connais un homme qui, il y a seize 
ans, après un brillant cours classique, 
s'étant décidé à étudier le droit, arriva un 
bon jour dans notre ville avec deux écus 
dans son gousset pour toute fortune. Il eut 
d'abord la chance d'être admis comme 
clerc dans un bureau très-fréquenté, et la 
chance encore plus belle à ses yeux d'y 
recevoir un salaire annuel de quinze louis, 
à la condition de travailler pour ses patrons 
depuis huit heures du matin jusqu'à six 
heures du soir. Mais, à Montréal, avec 
quinze louis par année on ne vivait pas, 
même à cette époque. Le courageux étu­
diant devait donc songer à gagner sa vie 
après ses longues journées d'un travail 
ardu et trop ingrat. Pour cela il se mit à 
donner des leçons de français et de latin 
dans quelques familles. Afin de se trouver 
à point chez ses élèves, il dînait quelque­
fois à neuf heures du soir. Qu'importe ! il 
était libre ensuite et pouvait ouvrir; ses 
auteurs de droit, auxquels il consacrait 



ordinairement de deux à trois heures 
chaque nuit. Au bout d'une cléricature 
régulière, il fut admis à la profession, ayant 
subi, au dire des journaux, " u n examen 
qui lui faisait honneur, " et comme ses 
patrons l'estimaient beaucoup, ils le prirent 
en société, moyennant une somme de cent 
louis par an à prendre sur les produits de la 
clientèle. Le jeune homme était au comble 
du bonheur ; mais il dut faire la plus grosse 
besogne du bureau avec les mêmes appoin­
tements durant cinq ans ! C'est aujourd'hui 
un des premiers avocats de notre ville. 
Cependant, si j 'avais à dire qu'il n'a pu être 
un homme remarquable et n'a fait que 
végéter, seriez-vous étonnés ? Non, car 
bien d'autres, moins vigoureusement trem­
pés, auraient succombé sous le poids de ces 
difficultés de la vie réelle. ' 

La plupart de nos jeunes compatriotes 
rencontrant ces mêmes difficultés sur leur 
route, pourquoi s'étonner que si peu d'entre 
eux parviennent au bu t sans fatigue, surtout 
lorsqu'on sait que l'époque actuelle, à cause 
de l'encombrement des professions, est 
moins favorable que les temps d'autrefois ? 

III. Il me paraît donc évident que le col-



lége n'est responsable ni de l'encombrement 
des professions ni des nombreux échecs de 
notre jeunesse. Au fait, s'il en était autre­
ment, ne serait-ce pas bien singulier ? On 
décrit un état de choses déplorable, et l'on 
s'écrie : Voilà ce que produit l'éducation 
classique ! Mais si l'on avait raison, ne fau­
drait-il pas dire que le peuple canadien est 
la plus étrange nation qui soit sous le 
soleil ? Quoi ! s'instruire fait du mal ! Etu­
dier huit ans pour se préparer à la vie est 
une mauvaise tactique ! Mon Dieu ! où 
allons-nous ? Les autres peuples sont par­
venus à la gloire et à la fortune en s'in-
struisant ; nous entendons répéter partout 
que ce siècle est un siècle de lumières, que 
le présent et l'avenir appartiennent à la 
science popularisée, et nous, chétifs Cana­
diens, nous 'ne devons pas toucher a cet 
arbre delà science, sous peine de mort ! la 
science pour nous est le fruit défendu ! 
Non, il n'en saurait être ainsi ; nous ne 
sommes pas irrémédiablement condamnés 
à l'ignorance et à la médiocrité, et nos 
maux ne sont pas imputables à l'instruction 
qui nous est fournie. 

Aussi bien, reconnaissons-le, on ne con-
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teste pas d'une façon générale la nécessité 
des études ; on se plaint, au contraire, qu'il 
y ait trop peu d'industriels et de marchands 
instruits. Mais où prendront-ils leur ins­
truction, si ce n'est dans un collège clas­
sique ? 

Car si vous appelez s'instruire apprendre 
la grammaire, l'arithmétique et la tenue des 
livres avant l'âge de vingt ans, vous n'êtes 
pas difficiles, et vous ne préparez guère la 
jeunesse à exercer quelque influence et à 
jouer un rôle tant soit peu actif dans le 
monde ; vous formez des gardes-comptoir, 
vous ne faites pas des citoyens. 

L'idée d'éloigner les enfants des collèges 
classiques afin qu'ils ne manquent pas 
d'être des hommes pratiques, est une idée 
positivement bizarre, car c'est vouloir du 
même coup qu'ils soient toujours médiocres. 
Quitte à être oMigé plus tard de contrecar­
rer les goûts de ses enfants, le père de 
famille doit sans crainte leur faire donner 
cette éducation classique qui assurera leur 
supériorité dans la carrière qu'ils em­
brasseront. Pense-t-on qu'en Angletere et 
en France on écarte des grands collèges 
ceux que l'on destine aux arts pratiques, de 



peur qu' i ls n 'y contractent des goûts qui 
les en détournent ? Al lez -y vo i r , j eune 
homme qui avez refusé d'être négociant 
parce que vous pouvez l i re Homère , et si 
vous n 'avez pas tous les jours à r o u g i r de 
votre ignorance devant des industr ie ls , je 
consens à passer condamnation sur toutes 
nos maisons de haute éducation. 

Il faut être instruit , tout le monde en 
convient ; on diffère seulement sur la na­
ture de l ' instruction convenable à notre 
pays. A quoi servent le grec et le la t in ? 
dit-on toujours. Au tan t vaudrai t se deman 
der à quoi sert d'être un esprit cu l t ivé . Les 
langues, grecque et lat ine servent à savoir 
le français, et cela suffirait pour l e u r faire 
t rouver grâce dans ce pays. Mais l e u r plus 
grande utilité peut-être est d'aider à former 
l ' intell igence. L a réflexion que requ ie r t 
l 'étude des langues mortes développe p lus 
l 'esprit que tons les calculs et toutes les 
expériences des gens pratiques. Je ci terai 
sur ce sujet quelques l ignes d 'Ozanam dans 
son Discours sur la puissance du travail : 

" Les lettres donc sont demeurées maî­
tresses, et c'est vainement qu'on a vou lu 
leur contester la part qui leur est faite dans 



l ' instruction publique, et qu'on a voulu la 
restreindre. L 'er reur de beaucoup de sens 
est de se méprendre su r les études où l'on 
a coutume d'appliquer la jeunesse. Le but 
prochain qu'on s'y propose n'est point préci­
sément le savoir, mais l'exercice. Il ne 
s'agit pas tant de littérature, d'histoire, 
de philosophie, choses qui s'oublieront 
peut-être, que d'affermir l ' imagination, la 
mémoire , le jugement , qui demeureront . 
Ces langues anciennes, auxquelles plusieurs 
voudraient qu'on donnât moins d'années, 
sont les plus admirables formes qu'ait 
j amais revêtues la parole humaine ; et, s'il 
est vrai que la parole modifie la pensée, 
ne voyez-vous pas que l'esprit, obligé de 
se modeler longtemps sur les types grecs 
et lat ins, en gardera nécessairement les 
impressions puissantes ? Dans ces leçons 
de tous les siècles, dans ce commerce jour­
na l ie r avec tout ce qui fut grand, il se forme 

Élus que l'esprit, je veux dire le caractère, 
t quand , au sortir des bancs, on devrait 

perdre jusqu 'au souvenir des au teurs qu'on 
y explique, ce serait encore un bienfait 
considérable que d'avoir été nour r i de 
bonne heure à l 'idée du devoir, que d'avoir 
appris à obéir, et de savoir au moins s'appli­
quer et se contraindre, ce qui est le séérët 
des affaires et le grand ar t de la vie humaine. 
I l se pourraque ,d 'un grand nombre d'élèves, 
on fasse peu d'écrivains et d'orateurs : il en 
restera, ce qui vaut mieux, des citoyens 
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utiles et des chrétiens persévérants. Il en 
est de l'éducation comme de l 'héri tage du 
laboureur : ses enfants y cherchèrent un 
trésor, ils y firent lever des moissons." 

Tout cela est bel et bon. observe-t-on, 
mais ne donne pas de quoi manger.—Non, 
si l'on se fait notaire. Oui, si l'on devient 
marchand ou agriculteur. 

On insiste et l'on dit que dans les sociétés 
américaines il faut avant tout se p r épa re r a 
l ' industrie, au commerce et à l 'agricul ture. 
—Fort bien ! mais la meilleure des prépa­
rations, c'est un cours classique. Ceux qui, 
pouvant s'instruire, ne le font pas, sous 
prétexte qu'ils se dest inentau commerce, se 
méprennent du tout au tout sur l eu r intérêt, 
car ils renoncent volontairement a une 
supériorité certaine pour l'avenir. 

Dans les sociétés américaines, où l'initia­
tive individuelle est aussi nécessaire que 
libre, il importe avant tout d'ôtre instruit. 
Les mille transactions du monde des affaires, 
où l'on ne peut compter que sur soi-même, 
demandent un esprit éclairé, et dans les 
relations sociales la culture intellectuelle 
inspire une confiance et assure u n prestige 
qui s'expriment toujours par de grands avan-



tages pécuniaires. Pour la vie publique, si 
active sur ce continent, et à laquelle chacun 
est appelé à prendre part, la nécessité de 
l'instruction est encore plus évidente. H y 
a tel marchand de Montréal ou de Québec, 
intelligent et spirituel, dont l'influence est 
assez restreinte aujourd'hui, que l'on ver­
rait au premier rang s'il pouvait parler en 
public, s'il pouvait écrire, s'il était un 
esprit assez cultivé pour avoir de ces idée» 
larges et fécondes qui s'imposent aux 
masses, et pour les développer avec force et 
lucidité. Il y a tel agriculteur qui occupe 
depuis plusieurs années un siège dans la 
législature, où il ne fait rien, et qui serait 
devenu bientôt un homme marquant s'il 
avait eu quelque instruction. Partout le 
défaut d'instruction paralyse les talents. 

Dans certains cercles on a coutume de 
dire que tout va mal, que le Canada 
réclame une régénération. Il est vrai qu'une 
bonne moitié des représentants du peuple-
est incapable de se rendre utile ; que nos-
lois sont trop souvent mal digérées et mal 
rédigées ; que nos hommes publics ne sont 
pas tous des hommes d'état ; qu'un tel, qui 
pose comme financier, sait le calcul, mais 
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ignore la finance, l 'économie sociale : mais, 
dites-moi, la faute en est-elle au grec et au 
l a t in? Ces députés inuti les sont ce qu'on 
appelle des hommes pratiques ; ces mau­
vais financiers n 'ont été qu 'aux écoles 
commerciales ; aucun de ces politiques 
manques n'a fait u n cours d'étude's. Et 
c'est là précisément le mal. L' instruction 
classique est la seule base sur laquel le se 
peuvent bâtir les renommées solides. Voyez 
le passé, voyez le présent : quels sont les 
hommes qui nous ont rendu le plus de ser­
vices, sinon ceux qu i ont reçu l eu r éduca­
tion dans nos grands collèges ? On remar­
q u e que le Bas-Canada s'est t rouvé dans 
des situations difficiles et qu'il en a été tiré 
chaque fois par des hommes qu i se sont 
montrés supérieurs à ceux des aut res pro­
vinces : il ne faut pas chercher a i l leurs que 
dans l 'enseignement classique la cause de 
cette supériorité de nos chefs. Indirecte­
ment ce sont ainsi les collèges qui ont 
sauvegardé la nationalité canadienne-fran­
çaise ; et si notre pays, comme on se plaît 
à le dire, a besoin d'une régénération 
sociale ou politique, assurément l'idée-
mère n'eu sera point conçue par u n e intelli-



gence inculte. L'homme qui nous sauvera, 
si nous avons besoin d'être sauvés, ne sera 
certainement pas un " homme pratique," 
élevé dans l'horreur des classiques, et qui, 
étranger aux sciences morales et à la. philo­
sophie de l'histoire, aura passé sa vie à 
trouver les moyens de faire fortune. Les 
esprits de ce pays ne sont pas pétris d'une 
autre argile que ceux d'ailleurs ; ici comme 
partout, les vues d'ensemble, les idées géné­
rales ne s'acquièrent que par de longues 
études, et si le Canada se fraye un chemin 
dans le monde, il le fera comme les autres 
peuples, non pas au moyen d'un éteignoir, 
mais au moyen d'un flambeau. L'instruc­
tion classique, loin de ne pas convenir à 
un pays comme le nôtre, est, au contraire, 
utile surtout à une société démocratique, 
où le peuple, pour bien user de son droit 
de résoudre cent questions différentes, 
requiert tant de bon sens éclairé et conser­
vateur et une si sage direction.* 

* C e que je disais en 1871 des professions libérales ne 
pourra pas, à l'avenir, être d'une application générale, car 
sous la loi nouvelle il n'est plus aussi facile d^êtrerecu avo­
cat ou notaire. C'est un grand progrès. 
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III 

Enfin, venons à la vraie question. Car, 
il ne faut pas se le dissimuler, tous les 
reproches adressés à nos collèges ne tou­
chent pas aux causes du mal réel dont 
souffre la société canadienne. Nos collèges 
sont pour le pays à la fois un honneur et 
un bienfait inappréciable. Tout ce que 
nous pouvons leur souhaiter, comme à 
toute institution humaine, c'est de s'amélio­
rer, dé perfectionner leurs méthodes, de 
compléter leur organisation ; quant à 
l'œuvre qu'ils accomplissent déjà, elle est 
excellente. Le défaut de notre système 
d'instruction publique n'est pas dans ce que 
nous possédons, mais dans ee qui nous 
manque. Les institutions existantes font 
du bien, mais les lacunes de notre organi­
sation scolaire perpétuent l'état de choses 
que tant d'écrivains dénoncent à bon droit. 

Dans les pages qui précèdent, j 'a i essayé 
de démontrer que les reproches formulés 
contre nos collèges ne sont pas fondés ; 
cependant j'admets bien que l'instruction 
classique ne peut, pas être la règle générale, 
qu'elle est forcément une exception, et 



si, renonçant à la .trouver mauvaise, on se 
contentait de dire que, toute bonne qu'elle 
est, elle ne forme pas, seule, un système 
complet et ne répond pas à toutes les 
exigences d'une société, j'avouerais que 
l'on a parfaitement raison. Dites qu'il faut 
un certain équilibre entre l'éducation clas­
sique, l'éducation secondaire et l'éducation 
primaire, personne ne le contestera. Ajou­
tez que cet équilibre n'existe pas chez nous, 
l'éducation classique ayant grandi plus vite 
que ses deux sœurs, quant à moi, je serai 
de votre avis. 

Les collèges classiques sont hors de 
cause : leur enseignement restera, toujours 
la seule base solide d'une éducation sé­
rieuse ; mais il est évident, et personne 
ne songea le nier, que tout le monde ne 
peut pas recevoir cette haute éducation, 
faire huit années d'études collégiales. Un 
grand nombre de pères de famille n'ont 
pas les moyens de subvenir aux dépenses 
d'un cours complet. Ce sont eux d'abord 
que l'on néglige. Ensuite la masse du 
peuple, le gros de la population qui ne 
reçoit que l'instruction primaire, n'est pas 
assez favorisé. De nos écoles et académies 
à nos séminaires, il n'y a pas de proportion. 



Est-ce à dire qu'il faille s'en prendre aux 
séminaires et au clergé qui les dirige ? 
Non ; la société laïque mérite seule tous 
les reproches pour n'avoir pas su faire sa 
part dans ce grand travail d'organisation 
scolaire. Pendant que se fondaient à Québec, 
à Montréal, à Ottawa, aux Trois-Rivières, 
à St. Hyacinthe, à Nicolet,à Ste. Thérèse, 
à L'Assomption, ces universités, ces sémi­
naires, ces collèges que l'étranger admire 
chez nous, pourquoi, de leur côté, les 
citoyens, ne se sont-ils pas mis à l'œuvre 
pour améliorer l'enseignement primaire 
etindustriel? Vous vouliez laisser tout faire 
par le clergé ! De quel droit exigez-vous 
que le clergé fasse tout ? 

An lieu de nous attarder dans ces récri­
minations injustes, ayons donc le courage 
d'aborder franchement la vraie question. 

Où en est chez nous l'instruction primaire 
et secondaire ? Voilà la question, la seule. 

Quant à l'instruction secondaire, qui 
prépare au commerce, à l'industrie, aux 
arts et métiers, hâtons-nous de dire que 
nous assistons, depuis quelques années, à 
un véritable éveil de l'opinion publique. 



Les tentatives les plus honorables ont été 
faites pour doter la province de l'enseigne­
ment polytechnique qui lui manquait ; le 
gouvernement de Québec, le bureau des 
arts et manufactures, les citoyens de Mont­
réal, en général, ont rivalisé de zèle dans-
cette œuvre aussi méritoire que difficile, 
et la belle académie du Plateau atteste le 
succès obtenu. La création et lés progrès 
de cette iustitution prouveraient aussi au 
besoin que le clergé n'est pas, comme on 
se plaît à le dire, hostile à la participation 
de l'élément laïque dans l'œuvre de l'édu­
cation du peuple, et qu'il sait se contenter 
du contrôle légitime qui lui appartient 
dans l'enseignement des vérités morales et 
religieuses. On doit en partie aux encou­
ragements du clergé le succès du mouve­
ment salutaire que nous signalons. 

Mais n'avons-nous plus qu'à nous croiser 
les bras ? Non, certes ! Nous devons tra­
vailler encore et avec énergie. Nous avons 
jeté de puissantes fondations ; il faut par­
faire et couronner l'édifice. Montréal va 
bien, mais dans d'autres parties du pays 
se préoccupe-t-on de l'enseignement secon­
daire ? On oublie trop que, dans l'ordre 



intellectuel, on ne tarde pas à descendre ' 
lorsqu'on n'essaye plus à monter. 

Mais je suis presque tenté de regret ter 
déjà cette critique, car on peut m e répondre 
q u e Pa r i s ne s'est pas fait en u n j ou r , qu ' i l 
faut du temps à toute entreprise sérieuse. 

En effet, les hommes qui sont à la tète 
•du mouvement sont sincères, actifs, intel­
l igents, et ils ont à cœur de réussir . 
Laissons-les poursuivre leur œ u v r e , qu i ne 
consiste plus qu 'à mult ipl ier les écoles du 
genre de celles qu'ils ont déjà fondées. 
•Souhaitons-leur seulement de n 'ê t re pas 
entravés par la chicane, plante toujours 
vivace, fruit toujours mûr , fleur toujours 
épanouie sous le cl imat canadien. 

Il y aurai t beaucoup plus à dire de 
l 'enseignement pr imai re . 

On peut juger d 'une population de deux 
manières , soit par comparaison, soit par 
examen isolé. Si nous comparons le peuple 
de nos campagnes aux paysans des autres 
pays, nous avons lieu d'être fiers. D'abord, 
le " paysan " n ' e x i s t e p a s ici ; nous n'avons 
«que des habitants, qu i tous possèdent une 
é tendue de terre relat ivement considérable , 
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sont richement vêtus, font deux et même 
trois repas de viande par jour, ont des 
voitures de luxe et des chevaux superbes, 
des maisons spacieuses en bois ou en 
briques, et trouvent sur leur ferme une vie 
aisée. Peuple éclairé, du reste, et intelli­
gent, qui parle bon français, prend une 
part active aux affaires publiques, respecte 
l'autorité, et prie Dieu de bon cœur. Voilà 
un côté de la médaille. Nous verrions le 
revers en cessant de comparer pour juger 
simplement. Nous dirions alors : 

Les Canadiens cultivent mal leurs terres, 
font la paresse durant nos six mois d'hiver, 
mettent le désarroi dans les affaires publi­
ques par leur esprit chicanier, se ruinent 
par un luxe effréné, et cela, parce qu'ils 
sont ignorants, car nous n'avons dans nos 
écoles que 1 élève par 5.19 de la popu­
lation. Encore faut-il remarquer que ce 
calcul-est fait sur le chiffre total de la 
population ; la proportion serait encore 
moindre si l'on retranchait la population 
des villes, qui est plus avancée. Vous 
me direz qu'aux Etats-Unis la proportion 
des élèves est de 1 sur 5 habitants, en 
Allemagne de 1 sur 6.6, en France de 1 sur 



— 130 — 

8.73, en Angleterre de 1 sur 13, et que cette 
proportion diminuerait encore plus que 
chez nous si l'on ne comptait pas les villes, 
car les villes y sont plus nombreuses et 
plus populeuses qu'au Canada. Fort bien ; 
mais je répète que je ne compare plus. De 
ce que nous sommes les égaux de bien 
d'autres, s'ensuit-il que nous devons renon­
cer à devenir meilleurs ? Rappelons-nous 
que la province d'Ontario compte 1 élève 
sur 3.51 habitants. 

D'ailleurs, il reste toujours à savoir 
quelle sorte de leçons reçoivent les' élèves 
de nos écoles primaires. La statistique peut 
bien faire le dénombrement des écoliers, 
mais la nature, la qualité de l'enseignement 
ne saurait s'exprimer par des chiffres. C'est 
ici le point le plus délicat de la question. 
Je voudrais bien dire toute ma pensée et 
ne froisser personne ; je désire surtout ne 
point blesser ceux qui font partie du corps 
enseignant et dont la bonne volonté, l'abné­
gation, le courage me sont connus. 

De quelle valeur est notre enseignement 
primaire ? Sans s'arrêter aux rapports des 
inspecteurs qui n'en donnent pas une idée 
favorable, on peut répondre à cette question 
par d'autres questions : 

t 
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Quels sont les appointements des inspec­
teurs d'écoles ? 

Quel est le traitement des instituteurs ? 

Combien y a-t-il de commissaires d'écoles 
qui ne savent pas lire ? 

Les inspecteurs reçoivent depuis $400 
jusqu'à $1,000 par an. Il y a 294 instituteurs 
qui ont moins de $100, et 201 qui ont $400 
ou plus. Quant aux institutrices, 2,174 ont 
moins de $100, et 63 ont $400 ou plus. Pour 
ce qui est des commissaires d'écoles, choisis, 
en général, parmi les cultivateurs'bien 
posés et parvenus à l'âge mûr, un tiers 
peut-être ne sait pas lire. 

Personne n'osera dire que l'enseigne­
ment primaire, donné dans ces conditions, 
puisse être suffisant. 

A qui la faute ? Au peuple souverain. 
Eh ! pourtant, non, puisqu'il ne connaît 
pas mieux. La responsabilité de cet état de 
choses retombe sur cette sale espèce de 
hâbleurs qui, juste assez intelligents pour 
sentir leur propre pauvreté d'esprit, exploi­
tent avec une persévérance incroyable, au 
profit de leur avancement personnel, le 
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préjugé populaire contre les taxes. Auda­
cieux autant que sots, ils nattent ou la 
bâtisse ou la passion avec une habileté 
d'instinct qui désespère le sens commun ; 
malhonnêtes, sans vergogne, ils ne parlent 
que de ruine publique, d'impôts écrasants 
payés par le pauvre au profit du riche, et 
i lsremuent ciel et terre contre un projet 
qui demanderait une taxe de vingt sous par 
terre : rien ne leur coûte pour se faire élire 
aux charges, et ils mangent l'ordure du 
peuple pour mériter un siège au parlement. 
Et, de fait, cette ignoble engeance arrive 
parfois à la députation. Elle tient, dans tous 
les cas, plus ou moins sous sa dépendance 
la plupart des députés, dont quelques-uns 
connaissent par une funeste expérience les 
résultats d'un mauvais vote sur une question 
d'argent : j 'en connais un qui perdit son 

.élection pour avoir augmenté d'un sou la 
taxe du bardeau. 

Avec ce bon esprit, notre province qui 
compte plus d'un million d'habitants, en 
arrive à dépenser $323,291.34 par an pour 
l'instruction publique, dont $152,000 pour 
les écoles communes, ce qui, joint à la 
somme de $1,326,000 fournie par les muni-



cipalités, forme u n total de $1,478,000. Or, 
savez-vous ce qu ' a dépensé pour le môme 
objet, l 'année dern iè re , l 'état d'Iowa, qu i a 
u n e population de 1,350,000, et qu i ne passe 
point pour un des p lus avancés de l 'Union 
amér ica ine ? Vous ne le croirez pas, ô 
é lecteurs canadiens : $4,605,749, c'est-à-dire 
près de qua t re fois au t an t que nous ! 

N o u s économisons su r le b u d g e t - d e 
l ' ins t ruct ion ! Peu t -on se mont re r plus 
malavisé ? Mais réfléchissez donc, pensez 
donc , pensez un ins tant : ne comprenez-vous 
pas qu 'en pareil le ma t i è re mesquiner c'est 
s 'appauvrir , et q u e mieux vaut cent fois 
gaspiller, jeter l 'argent par les fenêtres ? 
car cet argent, même follement dépensé, 
forme u n capital de connaissances uti les 
qu i , répandues dans le peuple, contr ibue­
r o n t à la richesse publ ique. 

I l faudrai t une réforme radicale des idées 
sous ce rapport. Quand s'accomplira-t-elle ? 
D ieu le sait. Ce sera lorsque les députés 
a u r o n t u n peu plus le respect d'eux-mêmes,; 
lorsqu ' i l s comprendront les vraies obliga­
t ions de l eu r mandat . Accepter le mandat 
popula i re , c'est s 'obliger à servir le peuple : 
o u i , dans le sens de servir son pays, mais 

4* 



non dans celui de descendre au rôle de 
courtisan et de domestique. On est élu pour 
son talent, non pour ses aptitudes à devenir 
valet. Un député, pendant toute la durée 
de son mandat, est indépendant et n'a pas 
d'ordres à recevoir ; car il est censé supé­
rieur à ses mandataires, aveugles qui l'ont 
choisi parce qu'il voit clair, et il doit les 
guider do force, s'il le faut, sans tenir 
compte de leurs folles terreurs. 

J'éprouve la plus douce satisfaction à 
rendre hommage ici à la mémoire d'un 
homme qui, durant sa trop courte carrière 
parlementaire, a su trouver des accents 
d'une véritable éloquence pour revendiquer 
les droits de l'instruction primaire dans la 
répartition des deniers publics. Je veux 
parler de M. Francis Cassidy, qui fut mon 
bienfaiteur et mon ami, quoique la poli­
tique nous eût jetés dans des camps opposés. 
Pendant la dernière session qu'il passa à 
Québec, une discussion s'cleva. sur un des 
chapitres du crédit attribué au département 
de l'éducation : un député de l'opposition 
reprochait au gouvernement de demander 
une somme tropélevée pour les frais d'ins­
pection. M. Cassidy, qui lui-même siégeait 



à gauche, puisa dans sa loyauté et sa droi­
ture d'esprit le courage de défendre les 
vrais intérêts du peuple, à peine de tirer le 
ministère des mains de ses amis. Je ne suis 
pas, dit-il, de ceux qui hésitent quand il 
s'agit de procurer au peuple les bienfaits 
de l'instruction, et si j'avais à faire un 
reproche au gouvernement, ce serait, non 
point de dépenser trop d'argent pour cet 
objet, mais de n'en pas dépenser suffisam­
ment. Si les ministres ont des réformes à 
faire, qu'ils ne craignent pas de. prendre 
dans Je trésor tout l'argent dont ils ont 
besoin : il se trouvera, j'en suis sûr, dans 
cette Chambre assez d'hommes bien pen­
sants pour les soutenir et les approuver de 
leur vote. Que parlons-nous de diminuer 
le budget de l'instruction publique ! Aug-
mentons-lè plutôt ; il en résultera toujours 
quelque bien, et l'instruction n'est jamais 
payée trop cher. 

I l serait à désirer que l'on entendit plus 
souvent pareil langage dans nos assemblées. 
Si nos législateurs avaient ces fières idées, 
ils ne - craindraient pas de voter un ou 
deux millions pour l'instruction publi­
que, et d'endetter la province à cette fin, 
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s'il le fallait, jusqu 'à l 'extrême l imi te de 
son crédit. Cette dette serait facilement 
payée par une généra t ion plus ins t ru i te , 
partant plus industr ieuse et plus riche-

Et savez-vous ce que l'on ferait avec tout 
cet argent ? On donnerai t $2,000 pa r an à 
de bons inspecteurs, et $3,000 à u n inspec­
teur-général.—On paierait aux ins t i tu teurs 
ou institutrices (il y e n a 5,060) la môme 
somme que la municipal i té , pourvu que 
cette somme fût de $300 au moins.—On 
formerait à Québec et à Montréal, u n dépôt 
de livres et d'appareils pour les écoles, de 
manière à faire bénéficier les munic ipal i tés 
de tous les gros profits que récoltent main­
tenant les libraires.—On construirai t des 
maisons d'école dans les localités nouvel les 
et pauvres.—On fonderait des bibl iothèques 
de paroisse, etc. 

Pu i s , après cela, il serait bien à propos 
d'exiger que les commissaires, qui sont les 
directeurs de l'école, sachent lire. Mais j e 
n'insiste pointlà-dessus, car on ne t rouvera i t 
pas u n seul député pour voter pareille loi : 
cela lui ferait perdre l 'appui de l ' un des 
commissaires qui commande deux voix 
dans le haut du cinquième rang d 'une 
paroisse quelconque. 
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Enfin, nous pouvons annoncer une ré­
forme sérieuse du système primaire. Le 
parlement de Québec vient de voter une 
loi qui fera époque dans l'histoire de l'ins­
truction publique chez nous, car elle crée 
un dépôt de livres et de fournitures sco­
laires et prescrit l'enseignement du dessin 
dans toutes les écoles. 

L'intention du législateur a été de donner 
au dessin la même importance qu'à l'écri­
ture. C'est l'idée du jour, répandue par les 
dernières expositions internationales. En 
France, en Angleterre, aux Etats-Unis, on 
s'est convaincu que les écoles spéciales, 
tout en opérant beaucoup de bien, ne ré­
pondent pas pleinement aux besoins actuels. 
L'électricité et la vapeur, en supprimant, 
pour ainsi dire, les distances, amènent en 
champ clos tous les peuples ; la concurrence 
des industries ne se fait pas seulement de 
voisin à voisin, mais d'un antipode à l'autre, 
et cette lutte gigantesque enfante des pro­
grès continuels que chaque peuple doit 
s'approprier, sous peine de déchéance. 
S'il est vrai que le dessin aide l'industrie 
(ce dont personne ne doute), il reste évident 



— 138 -

que plus le dessin sera répandu, p lus l'in­
dustrie se perfectionnera. Le dessin, en 
apprenant à apprécier la beauté des formes, 
améliore le goût, et si tout u n peuple 
devient connaisseur, la tâche de l ' industr ie 
devient plus difficile ; ses produits doivent 
être plus art ist iques, le médiocre cessant 
d 'être vendable. 

Or, ce peuple connaisseur existe ou, tout 
au moins, il est en voie de formation. Les 
expositions universelles l'ont révélé, et 
nous , Canadiens, qu i voulons prendre place 
au banquet des nat ions, c'est avec lu i qu'il 
nous faut disputer le prix sur le m a r c h é du 
monde . 

La généralisation de l 'enseignement du 
dessin a donc une portée toute na t iona le , 
et les inst i tuteurs doivent comprendre à 
quelle œuvre grandiose ils sont appelés à 
travailler. 

.Et la jeunesse canadienne doit compren­
dre, elle aussi, quel le lourde responsabilité 
re tombe sur ses épaules. Il s'agit p o u r le 
Canada du struggle forlife, de la lu t te pour 
l'existence, comme l'a dit M. Chaplêàu, 
dans l 'admirable discours qu'il a prononcé 
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en proposant la loi à l'assemblée législa­
tive, et les jeunes gens doivent se préparer 
aux combats de l'avenir. Ah ! si ces lignes 
pouvaient leur parvenir à tous, nous leur 
dirions : 

Sachez bien, jeunes amis, vous qui serez 
appelés bientôt à servir votre pays d'une 
manière ou d'une autre, dans la politique* 
ou dans le clergé, dans les arts .ou dans 
l'industrie, dans les professions ou dans les 
métiers ; vous qui remplacerez bientôt les 
hommes à qui sont confiées les destinées 
de notre pays ; sachez bien, vous qui avez 
encore du temps devant vous, que le succès 
appartient au travail, au travail seul. Ne 
comptez pas sur le lendemain pour vons 
préparer â votre mission : le présent est 
votre seul capital ; ne le dissipez pas folle­
ment. Ah ! si vous connaissiez le prix du 
temps ! Croyez-en une génération qui se 
donne à vous comme un exemple à fuir, ne 
perdez point votre temps. C'est une perte 
irréparable. Car, ne l'oubliez pas, le temps 
bien employé donne non seulement la 
science ou l'instruction, mais surtout cette 
aptitude au travail qui manque à ceux qui 
n'ont pas travaillé étant jeunes. On voudrait 



réparer le temps p e r d u ; ou n'en a pas 
l 'aptitude, même q u a n d on en a le désir. 
Travaillez donc, songez à l 'avenir. A me­
s u r e que notre p a y s avance en Age, ses 
besoins augmentent e t les conditions de son 
existence publique se modifient ; en même 
temps le niveau des intel l igences s'élève. Il 
faut que chacun s u i v e cette progression, à 
peine de ne compte r pour r ien dans le 
monde. Il fut une époque dans ce pays où 
i! suffisait d'avoir d u caractère pour accom­
plir sa mission ; m a i s cette époque est déjà 
bien loin derrière n o u s : il faut aujourd 'hui 
et du caractère et de l ' instruction. Les 
qualités morales o n t toujours l eur valeur, 
mais à moins d'ôtr'e fortifiées par une 
solide instruct ion, elles n 'arrivent pas à 
exercer leur e m p i r e dans une société où 
l'instruction est géné ra l emen t répandue. 
Les hommes d 'h i e r n e suffiraient pas à la 
tâche d ' au jourd 'hu i , et ceux-ci mômes 
seront au-dessous d e la fiche de demain. 
Telle est la m a r c h e des esprits, surtout 
dans un pays c o m m e le nôtre qui n'en est 
qu'à la première p é r i o d e de son développe­
ment. Qu'arrivera-t- i l si la jeunesse d'à 
présent néglige d e se préparer à l'avenir 
par des études sé r i euses ? Elle faillira à sa 



mission, cllo ne p o u r r a répondre à l'appel 
quand le pays réclamera sa présence dans 
les rangs de la m i l i c e active. Sa place sera 
tenue par les p l u s v ieux , qui vraisembla­
blement s 'a t tarderont dans la routine, ou 
par les plus j e u n e s , qui peut-être voudront 
aller trop vite. G o danger est sérieux. Il y 
a toujours trois générat ions dans la v ie 
mi l i t an te : la v i e i l l e s s e , l'âge mûr, la jeu­
nesse. C'est l'âge m û r qui doit régler le pas 
du progrès na t i ona l . Si l'âge mûr faillit à 
cette mission, il s ' ensu i t une lutte entre la 
vieillesse et la j e u n e s s e , c'est-à-dire entre 
la réaction et la r évo lu t ion . Travail lez donc 
jeunes gens, afin de prévenir ce conflit : 
c'est la patrie q u i v o u s le demande ! 



L'AMERIQUE AVANT CHRISTOPHE COLOMB 

RÉSUMÉ DES TRAVAUX DE QUELQUES 

ANTIQUAIRES 

Nous apprenons sur les bancs de Técole 
que Christophe Colomb découvr i t l 'Amé­
r ique le 12 octobre 1492, et i l n 'est pas 
d 'événement h is tor ique plus universelle­
ment admis. Mais des études contempo­
raines prouvent que Colomb n 'a fait que 
retrouver un continent perdu depuis des 
siècles pour le reste de l 'univers. 

L 'auteur des Us et coutumes de la mer, 
cité par Garneau, va même plus loin. " L e s 
" grands profits, dit-il, et la facilité que les 
" habitants du Cap-Breton près Bayonne, 
" et les Basques de Guyenne, ont trouvé 
" à la pêcherie de la baleine, ont servi de 
" l eu r re et d'amorce, à les rendre si hasar-
" deux en ce point, que d'en faire la quête 
" sur. l'Océan par les longitudes et lati tudes 
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" d u monde. A cet effet i ls ont ci-devant 
" éqoippé des nav i re s pour chercher le 
" repaire ordinai re de ces monstres. De 
" sorte que , su ivant cette route , ils ont 
" découver t , cent ans avant les navigations 
" de Chris tophe Colomb, le g rand et le 
" peti t banc de morues , les terres de Terre-
" n e u v e , de Cap-Breton et de Bacaleos(çiw 
" est à dire morue en leur langue), le Canada, 
" ou Nouvelle-France : et si les Castil lans 
" n ' ava ien t pris à t âche de dérober la gloire 
" aux França is , ils avoueraient , comme ont 
" fait Chris tophe Witfliét et Antoine Magin. 
" cosmographes F lamands , ensemble Frs . 
" A n t o i n e de S. R o m a n , rel igieux de S. 
" Benoi t (Historia gênerai de la India, Liv. I. 
" Chap. Ij. p. 8), que le pilote, lequel porta 
" la p remière nouvel le àChris tophe Colomb, 
" et l u i donna la connaissance et l 'adresse 
: i de ce monde n o u v e a u , fut "un de nos 
" Basques Terreneuviers ." 

Disons pou r t an tque l e s travaux modernes 
n ' en lèven t r i en à l ag lo i r e de l ' i l lustre décou­
vreur . Lorsque, le 3 août 1492, Colomb pri t 
la m e r à Palos en Espagne, et cingla vers 
l 'Ouest, non seulement i l allait à des hori ­
zons inconnus , mais i l agissait à i 'eneontre 
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des données de la science, qui enseignait que 
la terre était plate. Toutes les idées reçues 
dénonçaient sa folie, et durant une longue 
traversée de soixante-dix jours, il eut à 
lutter contre les craintes superstitieuses de 
ses compagnons eux-mêmes, qui s'atten­
daient sans cesse à tomber au milieu de 
dangers imprévus. Il fallait pour cette 
entreprise l'assurance d'un novateur de 
génie et le courage indomptable d'un 
héros. Certaines traditions vagues, les récits 
à demi-mythologiques des anciens ont pu 
fixer sa pensée, provoquer ses réflexions :il 
n'en garde pas moins le plein mérite per-
sonneld'une véritable découverte, faite, non 
par .hasard, mais en vertu d'un projet ori­
ginal et défini. Il n'avait à peu près rien 
pour se guider ; il dut chercher en lui-
même les éléments de ses calculs. 

Mais un résumé de quelques-unes des 
dernières recherches sur l'antiquité améri­
caine pourra, quoique incomplet, intéresser 
le lecteur. 

I 

Les traditions pré-historiques des Egyp­
tiens font mention d'une grande île appelée 
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Atlantide, dans le Grand Océan à l 'ouest des 
colonnes d 'Hercule , et Platon, dans ses-
Dialogues, parle de la m e r Atlantique qu i 
" envi ronnai t u n g rand espace de t e r r e 
" s i tué vis-à-vis de l ' embouchure du détroit 
u appelé les colonnes d 'Hercule. C'était,. 
" ajoute-t-il, u n e contrée plus vaste que 
" l 'Asie et la Lybie ensemble. De cette con-
" t rée au détroit i l y avait nombre d 'aut res 
" î les pins petites. Ce pays dont je viens. 
u de vous parler, ou l ' î le Atlant ide, était 
" gouvernée par des souverains r é u n i s . 
" Dans une expédit ion, ils s ' emparèrent , 

* " d ' un côté, de la Lybie jusqu 'à l 'Egypte, 
" et, dé l 'autre côté, de toutes les contrées 
" j u s q u ' à la T i r rhén ie . Nous fûmes tous 
" esclaves, et ce furent nos aïeux qui nous 
" r end i r en t la l iber té : ils conduis i rent leurs 
" flottes contre les Atlantes, et les défirent ; 
" m a i s u n plus g r a n d m a l h e u r les at tendait . 
" P e u de temps après , l eu r île fut submer-
" gée , et cette contrée , plus grande que 
" l 'Eu rope et l 'Asie ensemble, d i spa ru t en 
" u n cl in d'œil. '' 

Ce n 'est là q u ' u n e tradit ion, mais elle 
est confirmée par les anciens l ivres mex i ­
ca ins , et les découver tes des ru ines majes-

5 



tueuses d'Izamal, Ghicken-Itza, Uxmal, 
Mitla et Palenqué, ne laissent aucun doute 
sur le fait que l'Amérique a été jadis le 
théâtre d'une civilisation très-avancée. On 
trouve dans ces ruines des pierres couver­
tes d'hiéroglyphes, des restes d'édifices 
immenses, des pyramides, des idoles, des 
bas-reliefs d'un travail remarquable, etc. 
Comment se peut-il que nous ne connais­
sions pas le nom des peuples qui ont érigé 
ces monuments ? N'a-t-il pas fallu, pour eu 
effacer ainsi jusqu'au souvenir, une catas­
trophe subite qui, en supprimant du coup 
une nation tout entière, n'aurait laissé 
aucun vestige apparent de ses œuvres ? 
" Si l'on découvre un jour, ainsi qu'il est 
" à croire, dit M. Gabriel Gravier, * qu'une 
" grande île existait jadis à l'endroit où 
" dort maintenant la mer de Sargasse, on 
** identifiera la catastrophe qui détruisit 
a l'Atlantide avec celle qui plongea dans 
" les flots une partie notable de l'Amérique, 
"onadmettra sans peine comme probables, 
" sinon comme certains, les longs rapports • 

* Découverte de V Amérique par les Normands au Xe siècle, 
Paris, IÔ74-
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" qui paraissent avoir existé, depuis les 
" temps pré-historiques, entre le Nouveau--
" Monde et l'Europe." 

Mais quand même cette preuve ne pour­
rait jamais être faite à la satisfaction du 
monde savant, il sera toujours facile de 
s'expliquer comment ces rapports ont pu 
naître et se maintenir entre l'Asie et 
l'Amérique par le Pacifique, entre l'Europe 
et l'Amérique par l'Atlantique. Prenons 
une carte géographique, et jetons les yeux, 
d'abord, sur les côtes du Pacifique. Les 
Aléoutiennes et les milliers d'autres îles, 
parsemées ça et là à leur suite, ne forment-
elles pas une chaîne ininterrompue entre 
les deux rives du grand Océan ? On peut 
aller de la Chine en Amérique, par les îles 
du Japon, les Kouriles, la côte du Kamts-
chatka, les îles Aléoutiennes et l'Alaska, 
sans perdre jamais la terre de vue plus de 
quelques heures. Ne sont-ce pas là autant 
de stations successives vers lesquelles le 
hasard ou l'esprit d'aventure a pu conduire 
les habitants de l'Asie ? Cette thèse est 
d'autant plus plausible que l'on a trouvé 
une^ similitude frappante entre l'archi­
tecture des temples de l'Asie septentrio-
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nale et celles des monuments antiques du 
Mexique, dont nous Tenons de parler, et 
entre les idiomes des peuples établis sur 
les bords opposés du Pacifique. Ainsi, 
les langues mexico-guatémaliennes four­
niraient des racines au latin, môme au 
sanscrit, et il y a une ressemblance évi­
dente entre les anciens mythes religieux 
des deux mondes ; les mêmes attributs 
principaux se retrouvent dans les divinités 
du Mexique et dans celles de l'Egypte, 
la Grèce et l'Asie-Mineure. 

Voyons maintenant la carte de l'Atlan­
tique. Au nord de l'Ecosse et à l'ouest de 
la Norvège, voici les trois groupes des îles 
Orcades, Shetland et Feroë, puis l'Islande, 
puis le Groenland,puis l'Amérique septen­
trionale : autant d'étapes créées par la 
nature, que les peuples du Nord ont par­
courues et où ils ont eu des établissements 
à une époque très reculée. Lors même que 
ce dernier fait ne serait point acquis à l'his­
toire, la facilité relative des rapports entre 
ces diverses îles en rendrait la supposition 
vraisemblable. 

Mais la science n'en est pas réduite à de 
simples conjectures ; les Sagas de l'Islande 
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su r lesquelles elle s'appuie, sont des récits 
que l'on s'accorde à reconnaître comme 
au then t iques et vér idiqnes ." Leurs au t eu r s , 
" dit Gravier , les vieux islandais, n 'avan-
" çaient r ien au hasard , ne suppléaient pas 
" d ' imaginat ion à l 'absence de documents 
" certains." Les recherches archéologiques 
poursu iv ies dans le Danemark, la Norvège, 
l ' Is lande, le Groenland et l 'Amérique ont 
d 'a i l leurs prouvé l eu r exactitude. 

Nous allons voir que , de fait, les Nor­
m a n d s (hommes d u nord)ont at teint l 'Amé­
r ique par là rou te que nous venons de 
re t race r , qu'i ls s'y sont établis près de cinq 
siècles avant l 'expédition de Chr is tophe 
Colomb, et qu'ils ont t rouvé le continent 
'déjà occupé par des races rouges, venues 
vra isemblablement de l'Asie par le Paei-
fiqu e. 

I I 

P l u s i e u r s au teurs croient que les Phén i ­
ciens ont franchi les premiers les colonnes 
d 'Hercule , c'est-à-dire le détroit de Gibral­
tar, ma i s la plus ancienne expédition à tra­
vers l 'Atlantique dont il reste des docu­
ments cer ta ins , , est celle de Py théas q u i 
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part i t de Marseille, sa vil le natale, vers l'an 
340 avant Jésus-Christ , côtoya la r ive nord 
de la Méditerranée, contourna l 'Espagne, 
su iv i t les côtes de France , et péné t r a dans 
l a Manche. Un de ses compatriotes, E u t h y -
menès , fit s imul tanément une exploration 
l e long des côtes d'Afrique, ce q u i permet­
t r a i t de supposer que tous deux étaient 
envoyés par la vil le de Marseille. 

A son retour, P y t h é a s composa deux ou­
vrages , au jourd 'hu i perdus, mais dont quel­
ques parties nous ont été t ransmises pa r ses 
contradicteurs . Ces f ragments permet tent 
de croire qu'il se rendi t jusque dans les 
env i rons du 63e parallèle, qu i est la lati­
t u d e des îles Feroë, où il se t rouva i t , dit-il, 
à six jours de Thu l é . Vultima Thulae de 
P y t h é a s serait a ins i l 'Islande. 

A u rapport de Po lybe , cité par Strabon, 
i l au ra i t écrit qu ' au delà de T h u l é on ne 
•rencontre plus n i mer , ni terre, n i air, mais 
u n masse concrète qu i tient en suspension 
ces divers éléments et demeure inaccessible 
a u x humains . IL se c ru t sur le bo rd de la 
p la teforme terrestre. 

É n découvrant ainsi l ' Islande, i l ouvrai t 



aux hommes du Nord le chemin de l'Amé­
rique. On sait par les ouvrages de Dicuil 
* que des moines irlandais eurent connais­
sance de cette expédition et de quelques 
voyages moins importants dont les histo­
riens parlent en termes assez précis. Et 
Plutarque, racontant les explorations des 
Grecs dans l'Océan Boréal, dit qu'Ogygia 
est à l'Ouest de l'Angleterre, à la distance 
de cinq jours de navigation ; que trois îles 
se trouvent au delà, dans la même direction, 
à une égale distance l'une de l'autre ; que la 
terre ferme est à cinq mille stades d'Ogygia : 
" on a eu, dit-il, anciennement opinion 
qu'elle est glacée ; " enfin que le Grand 
Continent forme une baie non moins éten­
due que le Palus Méotide. Dans cette des­
cription on trouve que les trois îles répon­
dent auxFeroë, à l'Islande et au Groenland, 
et la grande baie à la mer de Baffm ou à 
la baie d'Hudson. 

En réalité tous ces récits laissent beau­
coup à désirer ; il faut arriver aux narra­
tions des Normands pour trouver la clarté 
et l'authenticité parfaites. 

* Liber de mermirâ orbis terrœ. Paris, Didot, i8q?. 



III 

Horace dit que le premier qui s'aventura 
sur les mers devait avoir l'âme triplement 
blindée d'airain : 

Mi robur et ces triplex 
Circa pectus erat, qui fragilem truci 

Commisit pelago ratem 
Primus 

Les Scandinaves avaient cet esprit éner­
gique et entreprenant. En Norvège les 
fleuves roulent sur un lit de sable magné­
tique, et, suivant la remarque d'un histo­
rien, les hommes y boivent le fer avec les 
eaux. La piraterie chez eux était une noble 
profession, interdite aux gens du peuple ; 
les seigneurs, les princes y cherchaient 
fortune et renommée, et ils recueillaient à 
leur retour l'admiration de leurs sujets. 
Sans boussole et sans cartes, ils s'enfon­
çaient dans l'immensité de l'Océan, guidés 
par leur seul courage et par un instinct 
peut-être identique à celui de l'Indien 
dans la foret ou les prairies. Rien de plus 
naturel que pareil peuple ait fait de grandes 
découvertes. 

En 725, le pirate Grim Kamban s'établit 



aux Feroë, d'où il chassa des moines irlan­
dais qui s'étaient fixés là duran t le siècle 
précédent, et qui , pendant que l 'Europe 
t rouva i t la science dans leurs cloîtres, 
demandaient aux solitudes de l'océan de 
nouveaux peuples à convertir. 

E n 861, un au t re pirate norvégien, Nad-
dod, part i t pour les Eeroë, mais emporté 
loin de sa route par la tempête, i l vit une 
terre couverte de neige. C'était l 'Islande, 
qu ' i l ne put explorer, et qu'il nomma Snœ-
land. Terre de neige. Dès l'an 795, les 
moines ir landais avaient visité cette île, et 
" ce qu i prouve leur séjour dans cette 
u contrée, disent les Sagas, * c'est que 
" nous y avons t rouvé des livres irlandais, 
" des sistres, des clairons et autres objets. 
" Les livres anglais prétendent môme que 
" la navigation fut jadis très-fréquente 
" entre l 'Angleterre et l'Islande." 

E n 863, le Suédois Gardar fut porté par 

* Rafn, Antiquitatts Amsrkanor. Edld'it Societas 
Regiu antiquariorum sepientrianalium. Hafniœ, 1837. Ou­
vrage savant et collection précieuse que nous suivons dans 
la plus grande partie de notre résumé, en prenant pour 
guide le livre de M. Gravier, plus haut cité. 



les vents sur les côtes d'Islande, dont il fit 
le tour , et qu'i l nomma Gardarsholm, I le de 
Gardar. 

Après lu i , un célèbre pirate norvégien, 
Floki-Rafna, résolut de fonder u n e colonie 
dans cette île. Après avoir touché les 
Shetland et les Feroë, i l prit la pleine mer. 
Au bout de quelques jours de navigat ion, 
il lâcha trois corbeaux. L'un de ces oiseaux 
se dirigea vers le nord-ouest ; il le suivit , 
aborda dans un golfe très-poissonneux, et 
passa l 'hiver dans l'île, qu' i l appela Iceland, 
Terre de glace, nom qu'elle a conservé. 

Quelques années plus tard, u n au t r e 
pirate norvégien, nommé Ingalf, v int en 
Islande, s'y fixa, fonda u n établissement 
qui est devenu Reykiavik, la capitale 
actuelle. On y montre encore son tombeau. 

Bientôt la guerre civile qui sévissait en 
Norvège détermina u n courant d 'émigra­
tion vers l 'Islande, et en 930 les principales 
parties de l'île étaient habitées. Les insti­
tutions rôpxiblicaines y régnèrent jusqu ' en 
1201, époque de la conquête des Norvégiens. 

E n 877, Gunnbjorn découvrit la côte 
orientale du Groenland. En 883, Er ic le 



Rouge, exilé de l 'Islande pour u n meur t re , 
se fixa dans cette contrée, et y construisit 
u n bât iment immense comme une ville, 
dont on a retrouvé les ruines. C'est lui 
qu i donna à cette terre le nom de Groenland, 
Terre Verte. Trompés peut-être par ce beau 
nom, grand nombre d'Islandais vinrent l'y 
re t rouver , et fondèrent une République 
dont la capitale, Gardar , fut le siège d'un 
évêché en 1121. Le Groenland devint vassal 
do la Norvège en 1261. 

Nous avons donc vu découvrir et colo­
niser successivement les Orcades, les Shet­
land, les Feroë, l 'Islande et le Groenland. 
Dans une dernière étape, les hommes du 
no rd verront la terre d'Amérique. 

La langue danoise, qui était arr ivée à sa 
perfection au neuvième siècle, s'est con­
servée en Islande dans toute sa pure té . 
" Un jou r à Reykiavik , dit M. X. Marinier 
" {Lettres sur l'Islande. Paris , 1855), la fille. 
" d 'un pêcheur qu i avait coutume de venir 
" chaque semaine nous apporter des oiseaux 
" de mer et du poisson, entra dans ma 
" chambre et me t rouva occupé à étudier 
" la Saga de Niai.—Ah ! je connais ce l ivre, 
" me dit-elle, je l'ai lu plusieurs fois quand 



" j'étais enfant.—u Et, à l'instant, elle m'en 
*'• indiqua les plus beaux passages. Je 
" voudrais bien savoir où nous trouverions, 
u en France, une fille de pêcheur connais-
" sant la Chronique de Saint-Denis." 

Ce sont les Sagas, écrites dans une langue 
s i bien conservée, qui nous ont transmis 
tous les récits historiques dont nous résu­
mons en ce moment les principaux. 

IV 

Mais ce ne sont pas les seules expéditions' 
anté-colombiennes dont les antiquaires 
possèdent des preuves : nous allons en 
constater d'autres à la fin du dixième 
siècle. 

L'un des premiers colons de l'Islande, 
Ari Marson, surpris en mer par la tempête 
vers 983, après une longue navigation^ fut 
jeté sur les côtes d'Amérique, et s'établit 
dans l'Irland-it-Mikla, ou Grande-Irlande, 
contrée qui s'étendait, suivant Rafn et 
Magnusen, de la baie de Chesapeake au 
«anal de la Floride, ou qui, si nous en 
croyons M. Beau vois, n'était autre que 
Terreneuve ou l'une des rives du golfe St. 



Lauren t . Rafn cite une saga qui rapporte 
q u e des: voyageurs i r landais et islandais 
v i ren t Ar i Marson dans ce pays, que les 
hab i t an t s l 'avaient choisi pour chef,qu'il s'y 
fit bapt iser par les Papas , colonie de moines 
i r l anda i s déjà é tabl ie dans ces contrées, 
ma i s dont l 'his toire ne connaît r ien de 
cer ta in . On l i ra avec profit sur ce sujet le 
m é m o i r e de M. Beauvois inséré dans le 
p r e m i e r volume d u compte-rendu du Con­
grès international des Âméricanistes, 1875. 

A la môme date se placent les amours , 
célèbres dans les chroniques islandaises, de 
Biorn et Thur ida . Après u n e lutte sanglante 
sou t enue contre les frères et le m a r i de sa 
maî t resse , Biorn part i t pour explorer des 
pays lointains , et l 'on n 'entendit p lus parler 
de lu i . Mais u n q u a r t de sièle plus tard, 
en 1027, Gudleif,frère de Thoffinn Karlsefn, 
v e n a n t de Dublin en Islande, fut en t ra îné 
par les vents vers des côtes inconnues . 
Auss i tô t cerné avec tous ses compagnons 
par u n e t roupe nombreuse de sauvages, il 
a l la i t ê t re mis à mor t , lorsque survient un 
dés chefs qui lu i demande , dans la langue 
is landaise , son n o m et sa patrie, et lu i 
accorde sa protect ion en apprenant qu ' i l 



arr ive d'Islande. I l lu i remit ensuite un 
anneau d'or pour Thur ida et une épée 
pour Kiar tan , son fils (Rafn, Antiq. Amér., 
pp. 246-255). 

Histoire ou roman, ce récit n 'en garde 
pas moins une importance réelle en tant 
qu ' i l révèle, joint à d 'autres tradit ions con­
temporaines, la préoccupation constante des 
Scandinaves à la fin du dixième siècle et 
au commencement du onzième. 

Le fils d'un des compagnons d'Eric le 
Rouge, Bjarn ou Biarnc, quitta la Norvège, 
en 986, pour venir retrouver son père en 
Islande. Apprenant ici que ce dernier était 
dans u n pays inconnu, avec un courage 
inouï, il prend la mer pour le découvri r , 
dir igeant sa course sur la lumière des 
étoiles. Il eut bon vent pendant les trois 
premiers jours, mais il dut être entraîné 
par le courant polaire, car c'est tout le 
temps qu'il l u i fallait pour arriver en vue 
du Groenland. Il fut ensuite surpris par un 
brouil lard épais et des vents du nord qui le 
ballottèrent plusieurs jours et plusieurs nuits. 
Quand lé ciel se fut éclairci, il aperçut une 
côte couverte de forêts et dentelée de petites 
•collines. Il met le cap au nord à la recherche 
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des m o n t a g n e s d e glace du Groenland, et 
découvre, a p r è s un jour et une nuit, un ter­
rain u n i et b o i s é ; i l continue sa navigation, 
et arr ive, trois jours après, en vue d'une île 
coupée de g l a c i e r s . Ce n'était pas encore 
cela ; il r e p r e n d l a m e r par un très-bon vent, 
et après deux jours et deux nuits, il aperçoit 
enfin les b l a n c h e s cimes du Groenland. 

On ne p e u t d é t e r m i n e r avec cert i tude, dit 
M. Gravier , l es p a r t i e s de côtes qu' i l a vues ; 
mais la d i r ec t ion des courants, le r u m b des 
vents, la d i s t a n c e présumée de chaque 
course p e r m e t t e n t de croire que ce sont 
celles de l a Nouvelle-Angleterre, de la 
Nouvel le -Ecosse , de Terreneuve et du Golfe 
du Maine. 

A son r e t o u r e n Norvège, Biarne fut 
blâmé de n ' a v o i r pas examiné les terres 
qu'il avait v u e s . Cette tâche devait être 
accomplie p a r l e s deux fils d'Eric le Rouge, 
Leif et T h o r v a l d . 

Leif E r i c s o a (fils d'Eric), après s'être fait 
baptiser, s u r l e s instances du roi Olaf 
Tryggvason, a c h e t a le vaisseau de Biarne 
et parti t , avec 35 h o m m e s et un prêtre, pour 
aller explorer le pays entrevu par Biarne, 
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Il le t rouva et vit d'abord une contrée unie , 
p ierreuse, désolée, fermée à l 'horizon par 
des montagnes de glaces, qu'il appela Ikllu-
land, Terre pierreuse. Dans ce plateau 
rocheux et aride, dit M. d'Avezac (Introduc­
tion au voyage de Jacques-Cartier, p. 5. 
Pa r i s , Tross, 1863), l 'érudition m o d e r n e a 
cru reconnaître Terreneuve. — Quelques 
jours après, Leif se dirigea au sud-ouest, 
vers la terre que Biarne avait vue en second 
lieu. La saga d'Eric dit que " la côte en 
est basse et forme des monticules de sable 
très-blancs, derr ière lesquels s 'étendent 
d ' immenses forêts. " I l l'appela Markiand, 
Terre boisée. C'est la Nouvelle-Ecosse, qui 
est, en effet, à trois jours de navigat ion 
à voile au sud-ouest de Terreneuve.—Il 
repri t la mer et arr iva, en deux jou r s , près 
d 'une péninsule qu i s'avançait à l'est et au 
nord. C'est l'île de Nantucket t et le Cap 
Cod.—Il descendit à terre dans l'embou­
chure d'une rivière qui , sortant d 'un lac, 
venai t se jeter dans la mer ; i l remonta 
ensuite jusqu'à ce lac, sur les bords duquel 
il construisit pour hiverner d ' immenses 
bât iments qu'il appela Leifsbudir. Le climat 
était très-doux, la gelée d'hiver n 'é tan t pas 
assez forte pour faire perdre au gazon sa 
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fraîcheur. Un jour , l 'un des compagnons 
de Lëif s'étant un peu éloigné dans l 'inté­
r ieur , rapporta qu ' i l avait vu des vignes 
chargées de raisin. En conséquence cette 
contrée fut nommée Vinland, Terre du vin. 
Et cette contrée, c'est l 'Eden des Etats-
Unis , le Rhode-Island. Le navire de Leif 
était ancré dans la baie de Mount Haup, 
d'où s'échappe la r iv ière Pocasset. 

Au printemps de l'an 1001, Leif re tour­
nait au Groenland avec u n chargement de 
bois. On le su rnomma Le Fortuné. 

Le second fils d 'Eric, Thorvald, reprit 
l 'œuvre de son frère, et passa au Vinland 
en 1002. I l explora le pays l 'année sui­
vante jusqu 'à une île que l'on croit être 
le Long Island. P l u s tard il s'arrêta près 
d'un promontoire qu i est peut-être le Gap 
Aider ton. Là il aperçut trois carabos (canots 
d'écorce recouverts en cuir) montés chacun 
par trois hommes. I l fit prisonniers hu i t 
d'entre eux, et les massacra sans pitié. Le 
neuvième, qui s'était échappé, revint le 
lendemain avec une troupe nombreuse. Un 
combat s'engage où Thorvald est blessé à 
mor t par les flèches de ces Skrellings ou 
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Esquimaux. Ses compagnons l'enterrèrent 
à cet endroit, et retournèrent dans leur 
pays en 1005. 

Sur l'île de Rainsford, près du Gap 
Alderton, on a découvert,, à la fin du der­
nier siècle, un tombeau en maçonnerie 
contenant un squelette et une poignée 
d'épée en fer. Les savants assurent que 
cette épée n'est pas de facture européenne 
postérieure au 15e siècle, et que le squelette 
n'est pas celui d'un indien. " Ce squelette, 
dit M. Gravier, serait-il celui du fils d'Eric 
le Rouge venant affirmer, après hui t cents 
ans de sommeil, le passage de sa race dans 
ces lointaines contrées ? " 

Un troisième fils d'Eric le Rouge, Thor-
stein, voulut aller chercher les restes de son 
frère. Il fréta un navire, et partit avec 
sa femme Gudrida et vingt-cinq hommes 
d'équipage, mais il fut le joTiet de vents 
contraires, et finit par aborder sur la côte 
occidentale du Groenland, à trois degrés 
au sud du cercle polaire, où il mourut de 
la peste. 

Cependant, après les deux expéditions 
précédentes, la découverte du nouveau 
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cont inent est u n fait accompli. Cette décou­
ver te va-t-elle être suivie d'une colonisation, 
sé r ieuse ? 

V 

Gudr ida , veuve de Thorstein, se réfugia 
auprès de Leif, où elle fut recherchée par 
Thorf inn Karlsefn, prince norvégien, qui 
v in t au Groenland la même année. Le* 
mar i age eut lieu dans l 'hiver de 1007 
{Historia Thorfinni Karlsefnii, p. 131). 

S u r les instances de cette femme, Thor­
finn réso lu t de tenter à son tour u n e expé­
di t ion au Vinland, pays fortuné dont tous-
les m a r i n s n o r m a n d s de cette époque 
para issent s'être v ivement préoccupés. I l 
fréta trois navires , et par t i t de l'Ericsfjord 
au pr in temps de 1007, avec 160 hommes et 
des bes t iaux. Leif l u i avait permis de faire 
u sage de ses maisons du Vinland [Leifsbudir) 
et assuré le concours de trois de ses anciens, 
compagnons : Snorre Thorbrandson, Biarne-
et Tho rhà l l . I l s 'adjoignit aussi Thorvard, 
m a r i d 'une fille na tu re l l e d'Eric le Rouge,, 
n o m m é e Freydisa . 

Après s'être égarée dans le détroit de 
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Davis, la flottille mi t le cap au sud et a r r iva 
bientôt au Hel lu land, alors rempli de re­
nards , dit la saga. Thorfmn r e c o n n u t le 
Markland , puis une île où l 'un de ses hom­
mes t u a u n ours, et qu ' i l nomma pour cela 
Biarnar, île des Ours. I l prit t e r re a u cap 
Kialarnes , où il recuei l l i t une qui l le de 
navi re , mais chercha vainement la tombe 
de Thorvald . 

. I l vit plus loin de longues plages et des 
déserts qu ' i l nomma Furdustrandir, r ivages 
merveil leux. Ce serait , si l'on s'en rapporte 
aux Mémoires de la société royale des antiquai­
res du Nord, Nauset , Cha tam et Monomoy 
Bay, où des effets de mirage les plus singu­
liers ont été souvent observés de nos jours . 

Thorfinn entra ensui te dans u n e baie 
profonde et débarqua sur une île couver te 
d'œufs d'oiseaux sauvages. I l appela la 
première Straumfiord, baie des Gouran t s , et 
la seconde Straumey, î le des Courants . On 
croit reconnaître là Buzzard's Bay et Mar=-
tha 's Vineyard. 

L'expédition s 'arrêta dans cette baie. On 
construisi t à la hâte quelques maisons sur 
le r ivage et l'on commença immédia tement 
des t ravaux de culture. 
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D u r a n t l 'hiver, cette colonie souffrit de 
la diset te, et la faim étant mauvaise con­
seillère, la discorde s ' introduisit dans ses 
rangs . T h o r h a l l , l 'on des chefs, " mauvais 
chré t ien ," se sépara de la bande pour invo­
quer dans cette extrémité ses anciens dieux. 
De ce momen t il cessa de coopérer à l 'œuvre 
commune . I l mi t b ientôt à la voile avec 
neuf hommes , et fit naufrage sur les côtes 
d ' Ir lande. 

Au pr intemps,Thorf inn,avecSnorre Thor-
brandson , Biarne ,Tl iorvarde t 131 hommes , 
se di r igea dans l 'ouest à la recherche du 
Vinland. Après u n e longue navigation, il 
découvri t derrière u n e grande île u n fleuve 
qui se je ta i t dans la m e r après avoir tra­
versé u n lac. Les r ives étaient désertes. I l 
n o m m a ce pays Hop, et il est assez curieux 
que sa description dans la saga réponde 
exactement à Mount H a u p B a y , que traverse 
la r iv iè re Pocasset. 

C'est là, on se le rappelle, que Leif avait 
passé l 'hiver . Thorfinn s ' é t ab l i t en t r e l e l ac 
et la forêt, su r la r ive opposée. I l t rouva en 
abondance le ra is in , le froment, le poisson 
et le gibier . Il avait donné la l iberté à ses 
bes t iaux et faisait couper du bois pour en 
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charger un navire, lorsqu'un jour il aper­
çut dans la baie " un grand nombre de 
carabos chargés d'hommes noirâtres, laids, 
ayant une affreuse chevelure, de grands 
yeux, la face large." C'étaient les Skrellings 
ou Esquimaux, dont l'attitude ne paraissait 
guère rassurante, mais qui s'éloignèrent 
cependant, après avoir examiné avec curio­
sité les nouveaux venus. 

Ils revinrent au printemps en si grand 
nombre dans leurs carabos " qu'on aurait 
pu croire la mer couverte de charbons." 
A la surprise des Normands, ils firent le 
signal de paix, puis, en échange de mor­
ceaux d'étoffe rouge, offrirent des peaux et 
des corbeilles. Ils désiraient aussi des armes, 
mais elles leur furent refusées. 

Ce voisinage ne laissait pas toutefois 
d'être inquiétant pour la colonie Scandi­
nave. Un incident ridicule détermina un 
conflit. Un taureau appartenant à Thorfinn 
s'ôtant un jour lancé à la course au milieu 
des sauvages, ceux-ci crurent à une trahi­
son des Normands et songèrent de ce mo­
ment à obtenir des armes à tout prix. Au 
commencement de l'hiver suivant, ils se pré­
sentent en plus grand nombre que jamais, 
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commencent l 'attaque avec des flèches et 
des frondes, et met tent les Normands en 
fuite, après leur avoir tué deux hommes. 
Cependant ils ne peuvent garder l 'avantage 
et semt bientôt à l eu r tour dispersés. 

Malgré sa victoire, Thorfinn jugea la 
position trop précaire ; il résolut de retour­
ner dans son pays. Nous allons voir qu'i l 
laissa derr ière lui des traces durables de 
ses c inq ans de séjour en Amérique. 

Mais n'oublions pas de constater que 
duran t l 'automne précédent, Gudrida avait 
donné naissance à u n fils, qui reçut le nom 
deSnor rc . C'est le premier Normand né 
en Amérique, et cela, en 1009, c'est-à-dire 
483 ans avant la découverte de San-Salvador 
par Christophe Colomb. 

VI 

Le monument laissé par Thorfinn Karl-
sefn est aujourd 'hui connu sous le nom de 
Dighton Wrltinj Rock. M. Gravier en donne 
la description suivante : 

" Su r la rive droite de la rivière Cohan-
" net ou Taunton River, territoire de Ber-
" keley, comté de Bristol, état de Massa-
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" chuset t s , sous les 41° 45 " 30' de la t i tude 
" no rd , u n peu au-dessus du site de Thor-
" f innsbudir (maison de Thorfinn), gît un 
" bloc de gneis de qua t re mèt res de base 
" su r u n mètre soixante-dix cent imèt res de 
" h a u t e u r , de forme à peu près py ramida l e , 
" présentant , du côté de la r iv ière , u n plan 
" incl iné d'environ 60 degrés. I l est poli , 
' : d 'un grain bien caractérisé, p o u r p r e au 
" sommet, rougeâtre au milieu, ver t à la 
" base. La mer qu i l 'apporta, au temps des 

g r ands cataclysmes, le couvre d 'un mètre 
" d 'eau à chaque marée 

" Celle de ses faces qu i regarde la r ivière 
" est couverte d'inscriptions profondes d 'un 
" t iers de pouce anglais et larges d'un 
" demi-pouce à un pouce. Pendan t 150 ans, 
" à part ir de 1680, ces inscript ions ont 
" exercé la sagacité des ant iquai res ." 

En 1830, la Société Historique du Rhode-
I s land publ ia u n e é tude très-complète de ce 
roc fameux ; puis la saga de Thor f inn fut 
re t rouvée. En comparant ces deux docu­
m e n t s , les ant iquaires ont obtenu u n e lec­
t u r e rat ionnelle du dessin r u n i q u e . Cet 
h o n n e u r revient à deux professeurs de 
Copenhague, Rafn et-'Magnusen. 
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On a vu que Thorfiim vint du Groenland 
avec 160 hommes, que Thorhall et neuf 
hommes l'ayant abandonné, il prit ses 
cantonnements avec 131 hommes, que 
Gudrida le rendit père d'un fils, qu'il fut 
attaqué par les Esquimaux. Or, le Dighton 
Rock rappelle ces faits. 

Ici nous laissons la parole à M. Gravier : 

" A la gauche du lecteur, le nombre 
vingt est exprimé en chiffres romains. 

" C'est la mention dés vingt hommes dont 
i l Magnusen ne parle pas et qui moururent 
i : ou restèrent dans le Straumfjord 

" Les chiffres xx sont joints à un signe qui' 
" affecte la forme du rune kaun (enflure) ; 
u cela peut vouloir dire que les tombes ou 
" les habitations de ces vingt hommes 
" étaient au pied d'une colline. -

" La ligne verticale du kaun est très-
" allongée, irrégulière et vient se terminer 
" près de la lettre islandaise thau, dont la 
u significationépigraphiqueestproranavis, 
" navis. Le kaun indique ainsi la route que 
" suivirent les colons pour aller du navire 
" au lieu de leur établissement. 

5* 
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" Vers le centre de l ' inscription on lit 
" dist inctement, également en chiffres ro-
" mains , cxxxr, nombre exact des compa-
" gnons de Thorfinn. A côté se t rouve deux 
" lettres : l'N latino-gothique et le r u n e 
" madr. Leur valeur épigraphique est Nord 
i : et Homme. Si l 'on ajoute au nombre 
" cxxxi l 'équivalent de ces deux lettres,on a : 

RXXXI HOMMES DU NORD. 

" Vient ensuite la lettre lat ino-gothique 
" M, abréviation de rtam, auquel les lsian-
" dais anciens et modernes ajoutent ordi-
" nairenieut le préfixe land. Land-nam, dit 
" Magnusen, signifie soit " occupation du 
" pays ou territoire," soit " terre occupée " 
" ou " terre tombée au pouvoir du décou-
" v reu r ou premier occupant." Le mot O R 
" qu i suit , ajoute le môme au teur , mar-
" que la prise de possession, l 'occupation. 
" Nam or signifie donc : 

" TEIUUTOIRE OCCUPÉ PAR NOUS (Terri toria 

a nobis occupata), on môme : 

" Nos COLONIES (Colonise nostrœ). 

" Au-dessous de M 0 , vient le mot 
" ORFINZ. 



—171 — 

" Après avoir discuté toutes les lettres 
" de ce mot, Rafn y ajoute le thau* qui 
" se trouve à gauche du lecteur, ce qui 
" donne TORFINZ. 

u Cette partie de l'inscription phonétique 
doit donc se lire ainsi : 

CXXXr H O M M E S D U N O R D 

O N T O C C U P É C E P A Y S 

A V E C T H O R F I N N . 

" Quant aux figures cryptographiques, il 
" est difficile d'en saisir le sens exact, ainsi 
" que l'avoue le savant Magnusen. On y 
" voit cependant assez distinctement une 
" femme et un petit enfant accompagné du 
" r u n e soi! (knôsol), première lettre du nom 
( < de Snorre, dans lesquels on reconnaît 
" aisément Gudrida et son fils. On y voit 
" aussi deux personnages qui semblent 
" combattre et u n animal qui court : les 
" personnages peuvent être Thorfinn et 
" Snorre Thorbrandson ; l 'animal est le 
" t a u r e a u dont la sortie eut de si fâcheuses 
" conséquences. 

* L e à t a affecte la forme d'un 1' dont la ligne verticale 
serait un peu allongée du haut. 
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" De la grossièreté de la partie iconogra-
" phique et idéographique de cette inscrip-
" tion, on n'en peut r i en conclure, il en est 
" comme des figures héraldiques et des 
" hiéroglyphes de l 'Egypte et du Mexique : 
" leurs formes sont consacrées par des rites 
" et s'imposent rigoureusement à l'artiste. 

" En tout cas, le roc de Dighton a révélé 
" une partie assez notable de son secret 
" pour qu'on ne puisse plus mettre en 
" doute la présence, su r leTaunton River, 
" tout au commencement du Xle siècle, de 
" Thorfinn Karlsefn et des Normands." 

VIE 

Après avoir exécuté cette inscription, 
Thorfinn partit avec u n chargement de 
bois et se rendit d'abord dans le Straumflord, 
où l'on croit qu'il avai t laissé une petite 
colonie. Delà il se di r igea vers le sud, avec 
une partie seulement de ses hommes, dans 
le but d'explorer le pays . Il est tout proba­
ble qu'il remonta l ePo tomac . A son retour, 
il tenta une excursion a u nord pour retrou­
ver Thorhall, longea les Furdustrariflir, 
atteignit le cap Cod, et j e ta l'ancre, un peu 
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à l'ouest, à l ' embouchure d'une r ivière. Il 
ne pu t d é c o u v r i r les traces de son compa­
gnon. 

A cet endroi t d u récit, l 'auteur de la saga 
de Thorflnn rappor te qu 'un des explorateurs 
fut tué s u r cette r ivière par un unipide ou 
monocôle ( n ' ayan t qu 'une jambe). " Nos 
" hommes , c'est la vérité pure, ont pour-
" suivi su r le r ivage un monocôle ; mais, 
" d 'une course rap ide , cet homme merveil-
" leux s'est d i r igé vers la mer : Entends-tu, 
" K a r l s e f n ? " E t il ajoute qu'après cette 
apparit ion, Thorf lnn s'empressa de revenir 
dans le S t raumfiord . 

Il ne faudra i t pas être trop sévère pour 
l 'auteur de ce réci t , véritable conte drola­
tique. I lappolons-nous qu'Hérodote, avec 
toute sa sc ience, admettait l'existence des 
monophlalmes, hommes n'ayant qu 'un œil, 
et que Jacques-Cart ier lui-môme parle de 
canadiens un ipèdes et de gens plus singu­
l iers encore (Bref récit et succincte narration 
de la Navigation faite en MDXXXVet MDXXXV1 
par le capitaine Jacques Cartier aux îles de 
Canada, Hochelaga, Saguenay et autres. Paris, 
Tross, 1863, fol. 40). Si, au seizième siècle, 
ces fables bur lesques étaient accueillies 
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par les hommes sérieux, à plus forte raison 
s'explique-t-on qu'elles aient trouvé place 
dans les chants islandais du onzième siècle. 

Revenu dans le Straumfiord, Thorfinn-se 
félicita d'une expédition qui lui avait per­
mis de constater que les terres du Nord 
formaient un même continent avec le Vin-
land ; cette découverte donnerait à l'avenir 
plus d'assurance aux marins qui visiteraient 
ces parages. 

Il s'embarqua pour le Groenland au 
printemps suivant. Il toucha en passant 
au MarMand, où il s'empara de deux enfants 
esquimaux, qu'il fit baptiser plus tard après 
leur avoir appris la langue du Noi'd. " Ces 
oïl fan+c l o n r r l i ront r rn ' î l TT ava i t î m rîolù rlo 

leur pays, une contrée habitée par des 
hommes vêtus de blanc qui parlaient très-
fort et portaient des morceaux d'étoffe fixés 
à de longues perches." On pense qu'il s'agis­
sait de l'Irland-it-Mikla, ou Grande-Irlande, 
c'est-à-dire, selon Rafn, la Floride, la 
Géorgie, les Carolines et la Virginie d'au­
jourd'hui.—Nous parlerons plus loin des 
expéditions des Irlandais dans ces régions. 

Thorfinn eut une heureuse traversée, et 
se rendit en Norvège pour vendre ses bois 
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américains. On le reçut partout avec les 
plus grands honneurs. En 1016 il s'établit 
en Irlande, à Glaumbœ, où il passa le reste 
de ses jours. 

Biarn mit à la voile quelques jours après 
le départ de Thorfmn ; mais il ne revit pas 
les côtes du Groenland. Son navire fut 
attaqué par le taret, espèce de mollusque 
vermiforme, qui en perfora la coque d'une 
manière irrémédiable. Un bateau de sauve­
tage pouvant contenir la moitié de l'équi­
page fut mis à la mer, et l'on tira au sort à 
qui devrait y descendre. Biarn fut de ces 
derniers. Mais alors se passa une scène 
caractéristique. 

Il allait s'éloigner avec ce bateau, lors­
qu'un jeune islandais que le sort n'avait 
point favorisé, lui dit : "Biarn, est-ce que 
u tu vas me laisser ici ?—11 m'est impossible 
" de faire autrement.—Ce n'est pas ce que 
" tu me promis quand je partis avec toi de 

l'Islande, de la maison de mon père.—Je 
" ne vois pas comment remédier à cela ; 
" toi, vois-tu un moyen ?—Oui, et un bien 
" simple : viens ici à ma place et j ' irai à la 
" tienne.—Soit, répond Biarn, car je m'aper-
" çois que tu tiens beaucoup à la vie et que 
" l'approche de la mort t'épouvante." Il 
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navire ne tarde pas à disparaître dans les 
flots. 

Quelques années après la mort de Thor­
finn, sa veuve, Gudrida, fit un pèlerinage 
à Rome. On ne peut présumer qu'elle ait 
gardé le silence sur ses voyages, et Rome 
dut s'intéresser vivement à des découvertes 
qui pouvaient étendre si loin le domaine 
de l'Eglise. Cependant il ne reste dans 
l'histoire aucun vestige des récits qu'elle a 
pu faire. De retour en Islande, elle entra 
dans un couvent construit à sa demande 
par son fils ; elle y mourut simple religieuse. 

Dans la descendance de Thorfinn Karlsefn 
et de Gudrida, on compte trois évoques, 
plusieurs princes islandais, l'historien 
Snorre Sturlesons, et Magnus Stephensen, 
juge supérieur de l'Islande, mort en [1833. 

VIII 

Nous touchons au terme des récits qui 
nous restent des expéditions Scandinaves 
en Amérique au Xle siècle. En 1012, Thor-
vard, avec sa femme Freydisa, sœur de 
Lejf, qui avaient fait partie de la première 
colonie de Thorfinn, et deux islandais, 
Helge et Finnborge, entreprirent une expé-
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h e u r e u s e m e n t à Leifsbudir. Mais Frey4isa 
était une de ces femmes maudi tes pour 
qui le c r ime semble être u n besoin : à force 
de mensonges et de calomnies, elle persua­
da à son mar i de s 'emparer des deux chefs 
is landais ; elle les fit égorger aussitôt ; 
puis elle tua de sa propre main les cinq 
femmes qu i se t rouva ien t dans l eu r hande. 
El le re tourna au Groenland avec son mar i 
l 'année suivante. 

A l 'extrémité de P'all-River, dans le Mas-
sachussetts, à l 'endroit même où se t rouvai t 
Leifsbudir, on a t rouvé , en 1831, dans un 
banc de sable, p lus ieurs squelettes, divers 
i n s t rumen t s , des pa ru r e s en bronze et des 
fers de lance. Ces objets sont semblables;à 
ceux d'origine Scandinave découverts anté­
r i e u r e m e n t dans le Groenland et l ' Islande : 
il se peut donc que ces squelettes soient 
ceux des victimes de Freydisa. Cependant 
la Société royale des Antiquaires du Nord a 
fait u n e restriction quan t aux objets t rou 
vés sur l 'un des squelettes, et a suspendu 
sa décision. 

. E n 1051, Hervador, que les ,sagas dési­
gnen t comme u n colon du .Vinland, 
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remonta le Po tomac , jusqu 'à cinq l ieues 
environ au-dessus d u site actuel de W a s h ­
ington, où i l fut a t taqué par les Esqui­
maux . Une des femmes qui l 'accompa­
gna ien t tomba à ses côtés. On. l ' enterra près 
d 'un rocher sur lequel fut gravée une ins­
cription dont Gaffarel donne la t raduct ion 
suivante : 

Ici repose Syasi la Blonde, 
De Plslande Orientale, 
Veuve de Koldr, 
Sœur de Thorgr par son père... 
Agée de vingt-cinq ans. 
Que Dieu lui fasse grâce. 

1051 

Or, en suivant les indications de la saga 
is landaise, Raffinson, Lequeureux et le 
professeur Brand, de Wash ing ton , ont 
t rouvé, le 28 ju in 1867, au pied du roche r 
d 'Arrow Head, t rois dents, un f ragment 
d'os, des objets de toi let te en bronze , deux 
monnaies du Bas-Empire du 10e siècle. Ils 
expl iquent cette de rn iè re trouvail le par le 
fait qu ' i l y avait à cette époque des Is lan­
dais dans la garde impéria le de Gonstanti-
nople. Tous ces objets sont a u j o u r d ' h u i 
déposés au musée d u Smithsonian Institute 
à Wash ing ton . 
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On signale encore l 'expédition de deux 
prêtres is landais , Adalbrand et Thorva ld , 
qu i , en 1285, obligés de quit ter l 'île à la 
suite de dissensions rel igieuses, parvinrent , 
en c inglant vers l 'ouest, à une te r re qu'i ls 
n o m m è r e n t Fundu-Nyialand. Et, chose assez 
cur ieuse , suivant la r emarque de M. d'Ave-
sac, ce nom se r e t rouve dans l a forme 
anglaise de Newfoundland. 

Après cela, il nous faut arriver, à l 'année 
1356 pour t rouver dans les annales de 
l ' Islande la ment ion de quelque voyage en 
Amér ique . A cette date, on constate très-
br ièvement que neuf années auparavant un 
petit nav i re groënlandais , portant dix-sept 
h o m m e s , et venant du Markland, avait été 
je té par la tempête sur les côtes de l 'Islande. 
Or, les ant iquaires remarquent que si 
les communica t ions n 'avaient pas été fré­
quen tes avec l 'Amér ique , l 'arrivée de ce 
navi re aura i t créé une émotion dont on 
r e t rouve ra i t la trace dans les annales'islan-
daises.- Le peu d ' importance que le chroni­
q u e u r attache à ce fait, de l'avis de Rafn, 
Gravier , d'Avesac et Kohi , est une preuve 
que les rapports ent re ll lslande et l 'Amé­
r i q u e étaient alors habituels . 
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Il est certain, dans tous les cas, que les 
découvertes des No'rmands ont été connues 
à cette époque dans le nord de l 'Europe. Le 
chanoine Adam de Brème (directeur des 
écoles de Brome en 1072) en recuei l l i t le 
r é c i t a la cou r d u - r o i de D a n e m a r k vers 
le mil ieu du onzième siècle, et il en fait 
mention dans sa précieuse Historia Ecclesias-
tica, p. l u i . 

En outre , Humbold t et Rafn citent u n 
chant feroëde dans lequel on di t que la 
fille d 'un roi d ' I r lande accorde sa ma in à 
un seigneur groënlandais " à la condition 
qu ' i l combattra victor ieusement trois rois 
du Vinland." 

Ce n'est là qu ' une fable, sans doute , mais 
cette fable prouve au moins que l 'on con­
naissait l 'existence du Vinland. 

I X 

I l n'est pas ju squ ' aux explorateurs des 
régions boréales, les P a r r y , les Ross , les 
Hearn , les MacKenzie, les H u d s o n , qui 
n 'a ient eu des p récurseurs dans ces aven­
tu reux " hommes du nord." 

11 faut d'abord se rappeler que dès le 12e 
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siècle tou t le versant occidental du Groen­
land étai t habité. I l y avait dans le pays 
seize églises et, à Gardar , u n é v è c h é . , U n 
c h r o n i q u e u r y compta deux cent quatre-
vingts villes.—Par " ville " on doit sans 
doute en tendre gaard, espèce d'habitations 
dont J . J. Ampère (Littérature et Voyages, 
p. 36) fourni t la description suivante : 

" Ce mot, qui se prononce Gôr, est intra­
duisible ; n u l au t re n 'en donne une idée 
exacte. Un gaard est un groupe plus ou 
moins considérable de maisons en bois qu i 
ne consti tuent à elles toutes qu 'une seule 
habi ta t ion . Dans l 'une de ces petites mai­
sons couchent tous les membres de la 
famille, souvent assez nombreuse ; dans 
une a u t r e , i ls se réunissent pour manger , 
dans u n e troisième est la cuisine, dans u n e 
qua t r i ème la grange : i l en est de m ê m e 
pour le grenier commun. En un mot , tou t 
ce q u i o rd ina i rement demande une pièce 
séparée, forme u n e cabane à part. U n 
gaai-d, c'est une maison décomposée. 

" Cette disposition singulière du gaard 
est par t icu l iè re à la Norvège, elle y rem­
place le village ; le village e s t ' une agglo­
méra t ion de familles, le gaard est la famille 

6 
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primitive, dont les membres habitent, pos­
sèdent, vivent en commun ; il semble que 
ce soit l'élément le plus simple de la société, 
et qu'en Norvège on en soit resté à son 
premier degré." 

En 1266, des prêtres de Gardai- prirent la 
mer au nord de la baie de Disco, et, poussés 
par l'amour de la science et le zèle aposto­
lique, s'enfoncèrent dans les régions incon-
s u e s du septentrion. Surpris par des brouil­
lards impénétrables, ils se laissèrent aller à 
Ja dérive ; puis, ilorsque le soleil reparut, 
ils entrèrent dans un golfe bordé de chaque 
côté par des glaciers. Ils virent des habita­
tions d'Esquimaux, et un grand nombre 
d'ours chassant le phoque. Après trois jours 
.de navigation ils trouvent encore des traces 
«d'hommes. Le jour de la Saint-Jacques (25 
juillet) ils ne cessent de ramer. " L e soleil 
restait toujours à l'horizon ; l'ombre du 
plat-bord d'un bateau à six rames touchait 
le visage d'un homme couché près du plat-
i o r d opposé." Ils revinrent à Gardar à la 
faveur du courant polaire, qui entre dans 
l a mer de Baffin par le détroit de Barrovv 
•vet celui de Lancaster. 

Le récit de ce voyage a été rédigé par un 
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- pœtre_ groënlandais n o m m é Haldor. E n 
faisant l eu r s calculs d 'après ce qu'i l dit de 
la h a u t e u r du soleil, les savants estiment 
que ces ha rd i s explorateurs ont pénétré 
jusqu 'au 75° 46' de la t i tude nord. 

I l est u n peu h u m i l i a n t pour notre 
orguei l national , dit u n au teur anglais, * 
de voir ces simples navigateurs du 13e 
siècle, montés su r de méchantes barques , 
rivaliser avec les explorateurs septentrio­
naux les plus dis t ingués de notre temps. 

X 

De môme que pr imi t ivement la Nouvelle-
F rance appartenait au diocèse de Rouen , le 
Yin land au l i e siècle était compris dans 
les diocèses de la Norvège et de l 'Islande, 
et p lus ieurs évoques sont venus, à cette 
époque reculée, por ter la parole de Dieu 
sur le cont inent qu i devait plus tard s'ap­
peler l 'Amérique. 

En 1059, Jonus . évoque saxon, après 
qua t r e ans de séjour en Islande, passa au 
Yinland. I l y fut mar ty r i sé (Torfjeus, 
Hisloria Yinlandix antiquœ, p. 70.) 

* North Ludlow Beamish, The discovery of America by 

tke Northmen in the le/M çentury, 1841, p. 129. 



On voit que dans l e siècle suivant, un 
1121, le premier évoque du Groenland, 
Erik-Upsi, visita cette colonie, et qu'ayant 
résolu d'y demeurer, i l s e démit du siège 
épiscopal de Gardar. Ce fait, dont l'authen­
ticité est admise, p r o u v e que la colonie 
avait une certaine importance. 

On rapproche de ce fait, la présence, sur la 
colline de Newport, d ' un curieux édifice 
qui sert aujourd'hui de magasin de four­
rage, et dont la construction, au sentiment 
des érudits, remonte à l'époque pré-histo­
rique. C'était alors u n baptistère. Il est 
do forme ronde, po r t an t sur huit arches 
appuyées sur le même nombre de colonnes, 
hautes de vingt-quatre pieds anglais. 

Un événement non moins avéré, c'est la 
prédication des croisades en Amérique au 
13e siècles. 

Chargé par le roi d e Norvège, en "1261, 
d'une mission dans les colonies atlantiques, 
l'évoque Olaf profita de l'occasion, dit M. 
Riant, * pour démont re r l'intérêt qu'avait 

* Expéditions et pèlerinages des Scandinaves en Terre-
Sainte au temps des Croisades. Paris, 1865, p. 364—cité par 
Gravier. 
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l'Eglise à la dél ivrance du tombeau du 
Christ. 

Quinze ans p lus tard, ln Saint-Siège de­
mandai t des subsides aux chrétiens d'outre­
mer, et en 1279 l 'archevêque Jon envoyait 
sur le continent u n délégué pour percevoir 
les dîmes et le p rodui t des commutations 
de vieux. Le pape Nicolas IH, par lettre 
apostolique datée de Rome le 31 janvier de 
la même année, confirma les pouvoirs de 
ce délégué. Ce dernier revint trois ans 
après, avec un chargement de dents de 
morse, de fanons de baleine et de pellete­
ries, dont le pape Martin IV ordonna la 
vente par lettre d u 4 mars 1582 â l'arche­
vêque Jon. 

En 130'', les d îmes du Vinlandsont men­
tionnées dans les collectes. 

En 1325, le flamand Jean du Pré achetait 
pour douze livres et quatorze sols tournois 
les marchandises fournies à Arnius, évoque 
de Gaïdar , par les colons américains dans 
la levée de subsides publiée en 1309, après 
le concile de Vienne. 

En 1418, le Groenland payait au Saint-



— 186 — 

Siège, à titre de denier de saint P ie r re , 
2,600 livres de dents de morse. * 

XI 

Ent re le nom de Sinclair et celui de 
Zichmni la similitude n'est guère frappante; 
mais , dit M. Gravier , " nous ignorons 
au jourd 'hui comment les hommes du Nord 
prononçaient Sinclair ou son équivalent , 
et comment un italien pouvait en tendre et 
t r adu i re ce nom. Des écrivains de grande 
valeur, notamment Forster et M. Major, 
voient dans Sinclair et Zichmni un seul et 
môme personnage."—A la fin du XIVe 
siècle, Henry Sinclair était comte des 
Orcades et, suivant ces historiens, ce serait 
l u i qui aurai t re tenu à son service les frères 
Zeni , dont les récits, publiés au XVIo 
siècle par un de leurs descendants, doivent 
t rouver place dans notre analyse. 

Nicolo et Antonio Zeno appartenaient à 
une famille patricienne qui donna plusieurs 
doges et des généraux à la Républ ique de 

* Kohi, A hislory of tlu discovcry of the cast of Maine. 
Portland, 1869, p. 94—cité par Gravier, 
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Venise ; mais, comme la plupart des nobles 
vénitiens du XlVe siècle, ils gagnaient 
leur vie dans le commerce. En 1388, 
Nicolo Zeno voyageait dans l'Atlantique et 
fut jeté par la tempête sur l'île de Fris-
landia. Zichmni, roi des îles Portland, 
au sud de Frislandia, et de Sorany, vis-à-
vis de l'Ecosse, lui donna le commandement 
de sa flotte dans une expédition contre les 
Frislandais. Cette entreprise se termina 
par la défaite complète de ces derniers, 
et Nicolo Zeno fut nommé chevalier. Il 
informa son frère Antonio de tous ces 
détails dans une lettre qui a été conservée. 
Il engageait en même temps son frère à 
l'aller rejoindre, offre qui fut acceptée. 

Avec l'aide de ces deux marins expéri­
mentés, Zichmni se lança dans de nou­
velles aventures. Une première expédition 
en 1393-94 contre l'Estland échoua. En 
1395, Nicolo équipa trois vaisseaux et 
arriva à la fin de juillet dans l'Ëngroveland, 
où il trouva un monastère de Frères prê­
cheurs et une église dédiée à St. Thomas ; 
un volcan se trouvait dans le voisinage. 
Mais les misères de ce voyage lui furent 
fatales ; il mourut à son retour en Fris­
landia. 
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Son frère Antonio l u i succéda dans ses 
dignités et demeura encore dix ans auprès 
de Zichmni . Voici ce qu ' i l écrivait (Forsler, 
cité par Gaffarel) à son frère aîné Carlo : 

" I l y a vingt-six ans que quatre barques 
" de pêcheurs, surpr i ses par une violente 
" tempête, furent chassées ça et là d 'une 
" terrible manière sur la mer, pendan t un 
" grand nombre de j o u r s . La tempête ayan t 
u enfin cessé, et le b e a u temps reprenant 
" le dessus, ces pêcheurs découvr i rent u n e 
" île appelée Estot i land, à plus de mi l le 
" milles à l'ouest de Fr is landia . Un des 
" bateaux fut jeté su r cet île, et les six 
" h o m m e s qui s'y t rouvaient furent pris 
" su r le champ par les habi tants et condui ts 
" à une ville belle et peuplée, où se t rouvai t 
" le roi. Celui-ci envoya chercher différents 
" interprètes, mais i l n e s'en t rouva aucun 
" qui entendît le l angage de ces nouveaux 
" venus ; seulement u n de ces interprètes 
" par lai t latin. Cet h o m m e , qui avait aussi 
" été jeté par acc ident sur la même île, 
" l eu r demanda de la pa r t du ro i de quels 
" pays i ls étaient. Lorsqu ' i l s eu ren t raconté 
" l e u r histoire, et que l ' interprète en eut 
" i n f o r m é le roi , i l o rdonna qu'i ls reste-
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" raient dans lo pays , ordre auquel ils se-
"soumirent , dans l'impossibilité où ils 
" étaient de s'y soustraire. Ils restèrent 
' : dans ce pays cinq ans et en apprirent la 
" langue ; l 'un d 'eux, ayant parcouru 
" diverses parties de l 'Ile, assure que c'est 
" un pays très-riche, abondant en toutes 

sortes de denrées et commodités de la 
" vie ; qu'il a moins d'étendue, mais qu'il 
" est beaucoup p lus fertile que ' l'Islande, 
" ayant dans le centre une très-haute mon-
•' tagne, d'où sortent quatre rivières qui 
" arrosent tout le pays." Les habitants de 
ce pays ont eu jadis des communications 
avec l 'Europe, car le roi possède une biblio­
thèque avec des l ivres latins. L'Eùgrove-
land leur fournit des fourrures, du soufre 
et de la poix. Us n 'on t pas la connaissance 
de la boussole : les six marins frislandais 
qui savaient au contra i re s'en servir, furent 
pour cette raison chargés de conduire douze 
vaisseaux estoti landais à Drogeo, grande 
île située vers le sud. Assaillis par une 
tempête, ils ne furent épargnés par les 
anthropophages en t r e les mains desquels 
ils tombèrent,que parce qu'ils leur appriren t 
à pocher avec des filets." 

L'un des naufragés parvint à regagner la 
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Frislandia, et Zichmni, après avoir écouté 
son récit, espérant d'autres conquêtes, 
tenta une nouvelle expédition avec Antonio 
Zeno. 

" La flotte, à peine en mer, fut dispersée 
par line violente tempête ; elle réussit 
pourtant à se réunir de nouveau, et arr iva 
en face d'une grande île. Un interprète 
irlandais déclara que l'île se nommai t 
Icaria, et le roi de l'île, Icarus, du nom de 
leur premier prince Icarus, fils de Dœdalus. 
Les habitants tenaient à leurs usages et 
repoussaient tous les étrangers. Zichmni 
se contenta de faire le tour de l'île : ayant 
débarqué pour prendre de l 'eau et des 
vivres, il fut assailli par les na ture l s et 
forcé de battre en retraite. Piqué au jeu , le 
prince essaya plusieurs fois de débarquer 
de nouveau ; mais les naturels , qu i le sui­
vaient le long du rivage, l 'empêchèrent 
d'aborder. Alors il se décida à poursuivre 
son voyage, et cingla vers l'ouest pendant 
six jours : quatre jours entiers il eut en 
poupe un vent violent. Enfin on ar r iva en 
vue de la terre. Quelques matelots, en­
voyés en reconnaissance,annoncèrent qu'ils 
avaient trouvé un bon pays et un excellent 
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mouil lage. Une seconde reconnaissance 
confirma les résultats de la première. De 
plus on avait remarqué une énorme quan­
tité d'œufs d'oiseaux : les naturels sem­
blaient doux et t imides. Aussi le prince 
résolut-il de tirer parti de tous ces avan­
tages, et de peupler, en y bâtissant une 
ville, sa nouvelle acquisition. Mais l 'hiver 
survint , et les fatigues de la colonisation 
jetèrent le découragement dans les esprits. 
Il fallut que Zichmni permît à Antonio de 
re tourner on Fris landia, et de r amene r 
avec lu i tous ceux qui renonçaient à leurs 
projets. 

" Quant à lui, a t tendant les secours et les 
auxiliaires que devait lu i conduire son 
fidèle amiral , il restait dans sa eapilale im­
provisée. Antonio Zeno accomplit son man­
dat, et, lorsqu'il revint en Frislandia, fut 
accueilli avec enthousiasme, car, depuis 
qu 'on n 'avait plus de nouvelles de l'expé­
di t ion, les habitants croyaient tout perdu, 
hommes et vaisseaux." 

Reste à déterminer la situation des pays 
visités par les frères Zeni. Nous n'entrerons 
pas dans le détail des discussions survenues 
à ce sujet entre les savants ; il nous suffira 
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d ' i n d i q u e r les c o n c l u s i o n s a d m i s e s le p l u s 
g é n é r a l e m e n t . 

L a p o s i t i o n de F r i s l a n d i a s u r l a c a r t e 

d r e s s é e p a r les Z e n i r é p o n d à ce l l e d e s î l e s 

F e r o ë . C h r i s t o p h e C o l o m b , q u i y fit u n 

v o y a g e e n f év r i e r 1477, l u i d o n n e a u s s i à 

p e u p r è s l a m ê m e p o s i t i o n , c ' es t -à -d i re l e 

70e d e l a t i t u d e . " R e m a r q u o n s de p l u s , d i t 

Gaffare l (Elude sur les rapports de l'Amérique 
et de l'ancien continent avant Christophe 
Colomb, p a g e 273), q u e les F e r o ë se n o m ­

m a i e n t Fers eyland, d ' o ù , pa r u n e p r o s t h è s e 

c o m m u n e d a n s les l a n g u e s d u N o r d , F e r e y s -

l a n d , d a n s l e q u e l i l e s t faci le de r e c o n n a î t r e 

l a p r o n o n c i a t i o n c o r r o m p u e , i t a l i a n i s é e , d e 

F r i s l a n d i a . " 

D a n s l ' E s t l a n d o n r e c o n n a î t les S h e t l a n d , 
et d a n s l ' E n g r o v e l a n d le G r o e n l a n d . L a 
ca r t e de ce t t e d e r n i è r e c o n t r é e s u r t o u t es t 
t r a c é e avec u n e r a r e e x a c t i t u d e p a r l e s Z e n i . 

Q u a n t à l ' E s t o t i l a n d , East-out-land, on n ' a 
pas d e d o u t e que ce n e so i t le L a b r a d o r o u 
T e r r e - N e u v e . 

D r o g e o , à pe ine i n d i q u é e m a l h e u r e u s e ­
m e n t pa r le r éc i t , s e r a i t l a N o u v e l l e - E c o s s e 
o u la N o u v e l l e - A n g l e t e r r e . 
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" Ainsi donc, conclut Gaffarel, l 'Amé­
r ique aura i t été de nouveau découverte au 
X l V e siècle par des pêcheurs danois, et le 
prince Zichmni, aidé par des Vénitiens, 
aura i t fondé une colonie non loin de l 'em 
placement des anciennes colonies norvé­
giennes. Telle est la conclusion qui nous 
semble la plus naturel le et la mieux fondée." 

XI I 

L'expédition des Zeni ne parait pas avoir 
eu de résultats durables , et déjà, à l'époque 
qu 'on lu i assigne, les colonies Scandinaves 
du Vinland étaient en pleine décadence. 

On at tr ibue plusieurs causes à cette déca­
dence. 

La première serait une altération pro­
fonde du climat du Groenland. La Terre-
Verte, ainsi nommé par Eiïc-le-Rougc, il 
y a bientôt neuf siècles, à cause de ses 
forêts et de ses prairies, a vu sa température 
changer du tout au tout avec le cours des 
années. De nos jours , ne sommes-nous 
pas témoins d'un dépeuplement complet 
de l 'Islande ? Ne voyons-nous pas ses 
habi tants venir en masse demander l'hos-



— 194 — 

pitalité à nos pra i r ies du Nord-Ouest ? Et 
cependant l ' Islande produisai t j ad is du blé , 
et les Sagas van ten t ses beaux a rb res . 
Gravier décri t ainsi ce phénomène clima-
tér ique, dû aux glaciers sans cesse grandis­
sants dont les derniers explorateurs , en t re 
au t res K a n e et le docteur Hayes , ont 
constaté l 'existence : 

" La gout te de rosée que distille la fleur 
des t ropiques tombe su r le gazon, glisse 
dans le ruisseau, et va, par la r ivière , 
s 'ajouter a u volume de l'Océan. Un c h a u d 
r ayon de soleil la Caresse, l 'enlève dans le 
nuage et la confie aux vents qui la por tent 
aux montagnes du Nord. Saisie par la 
brise, elle devient u n léger flocon de neige 
voltigeant dans l'espace comme u n blanc 
papil lon, et finit pa r toucher le sol où le 
froid impitoyable la transforme en cristal. 

'•' Les gouttes de rosée cristallisées qu i 
s'ajoutent l 'une à l ' au t re depuis des mil l iers 
d 'années ont formé, du cap Farewel l aux 
régions inexplorées du Nord, u n immense 
champ de glace, qu i s'avance lentement , 
mais d 'un pas mathémat ique . De sa masse 
se détache ce que les Danois appellent, 
itrès-ex-actement, les rivières de glace. P a r 
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ces r ivières , les gout tes de rosée viennent 
se fondre dans l 'Océan pour recommencer 
la sér ie de leurs t ransformations. 

" A mesure que le glacier et ses r iv ières 
s 'avancent vers la mer , le froid augmente 
d ' intensi té , la bo rdure de terre habitable 
se rétrécit ." 

Le Groenland, qui fournissait presque 
seul , avec l 'Islande,des colons à l 'Amérique, 
se t r o u v a ainsi séparé d u j-este du monde 
par u n m u r de glace. 

Ajoutez à cet obstacle l 'épouvantable 
peste no i re qui , de 1347 à 1351, ravagea 
l 'Europe et l 'Asie, et s'étendit ensui te à 
l 'Amér ique . Boccace, dans le pro logue du 
Décaméron, a conservé le souvenir de ce 
te r r ib le fléau. 

La pira ter ie et les Skrellings devinrent 
auss i u n véri table fléau pour les établisse­
men t s Scandinaves, lesquels, séparés de la 
mét ropole , ne pu re n t se défendre. La pira­
ter ie est u n fait his tor iqne dont chacun 
connaî t la gravité à cette époque. 

U n e dernière cause précipita u n e r u i n e 
déjà très avancée. En 1389,.Marguerite de 
W a l d e m a r , régente des trois r oyaumes 
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Scandinaves, désirant renouer les l iens de 
la métropole avec ces colonies, déclara 
celles-ci domaines de la couronne, et s'at­
tribua le monopole du commerce dans 
leurs eaux. Ce fut le dernier coup. 

Le fait est que depuis plusieurs années 
les relat ions étaient devenues si difficiles 
et si rares que la mor t de l 'évéque du 
Groenland, en 1377, ne fut connue en Nor­
vège que six ans plus tard, et Frédér ic I I I 
de Danemark appelait le Groenland sa 
pierre philosophalo, " parce qu'on le cher­
chait toujours." 

X I I I 

Dans ce résumé, nous avons fait choix 
des documents les plus certains, les plus 
authent iques ; il en existe beaucoup d 'autres 
que les savants met ten t au chapitre de la 
légende, mais qui n 'en subsistent pas moins 
comme preuve d 'nne connaissance vague , 
d'un souvenir lointain du continent situé 
au-delà de l'Océan, et d'une préoccupa­
tion populaire constante de découvri r ces 
terres éloignées. Tel est, en part icul ier , au 
moyen-âge, le voyage merveilleux de cet 
Ulysse chrétien, Saint Brandan, que nous 
citerons d'après Gaffarel : 



u Saint Brandan était Irlandais de grande 
naissance. Il se fit moine, et devint supé­
r i eu r de l 'abbaye de Cluainfert, où trois 
mille religieux environ lui obéissaient. 
L 'un d'entre eux, Barintus, avait voyagé. 
I l raconta à Brandan que son filleul Mernoc 
avai t découvert une île délicieuse, nommée 
Ima, au mil ieu de l'Océan, et s'y était établi 
avec quelques compagnons. I l l 'avait visi­
tée, et u n ange leur était apparu en leur 
annonçant qu'ils découvriraient une terra 
repromissionis sanctorum. 

" À ce récit l ' imagination tout irlandaise 
de Brandan s'enflamma; il voulut partir, 
et lit part de ses intentions à quatorze 
moines, parmi lesquels était u n jeune 
h o m m e , Macutus ou Macluvius, le futur 
sa int Malo. Après u n jeûne de quarante 
jours , Brandan et ses compagnons, joyeux, 
pleins d'espoir, s'embarquent. Ils arrivent 
d 'abord à l'île d'Alende, et y construisent 
u n e barque en cuir , qu'ils chargent de tout 
ce qui est nécessaire pour une longue navi­
gation. 

" Pendant douze jours le vent les pousse 
dans la direction de l'ouest, jusqu'à ce 
qu ' i l s abordent enfin une grande île, où ils 
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trouvent la table servie, sans que personne 
se montrât : c'était le démon qui les tentait. 
Un des moines eut la faiblesse de l'écouter, 
mais il s'en repentit bientôt et mourut. 

" Un autre voyage les conduisit dans une 
île nouvelle où paissaient des brebis plus 
grosses que des bœufs. Cette fois un homme 
leur apporta à manger, et se fit bénir par 
eux quand ils repartirent. Les moines se 
trouvèrent un jour en vue d'un îlot qui 
leur parut commode pour y prendre un peu 
de repos. Seul Brandan resta sur le vais­
seau. Mais à peine les moines eurent-ils 
allumé le feu, que la prétendue île com­
mença à se mouvoir. Effrayés, ils regagnent 
leur navire à la nage, et voient bientôt leur 
île disparaître au fond de l'Océan. C'était 
un poisson monstreux, une baleine peut-
être. Brandan le nommait Jasconius, et 
prétendait que c'était le plus vieux des 
poissons de la terre, cherchant toujours, 
mais en vain, à rejoindre sa tète et sa queue. 

" Les moines furent plus heureux dans 
un autre voyage. Ils abordèrent une île 
verdoyante arrosée par un frais ruisseau 
qu'ils rencontrèrent. Des arbres étaient 
couverts d'oiseaux blancs. Brandan, comme 
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plus tard saint François avec les h i ron 
délies, engagea la conversation avec eux. 
Ils l u i apprirent qu' i l devait naviguer pen­
dant six ans encore, et six fois revenir 
célébrer la Pâque dans la même île. Alors 
ils t rouveraient enfin la terra repromissionis. 
Le saint abbé entonne aussitôt le Te Deum. 
Les oiseaux l 'accompagnent, et les frères 
goûtent un délicieux repos de cinquante 
jou r s dans le Paradisus avium, au milieu-
des chants et de l 'abondance. 

" Trois mois entiers les moines er rent sur 
la mer . Ils abordent enfin une île immense, 
et sont reçus par un vieillard silencieux 
qui les conduit à un monastère, où vingt-
quat re moines observaient depuis long­
temps la règle du silence le plus absolu. 
Ils n 'éprouvaient aucun besoin corporel. 
Ils n 'avaient môme pas la peine d 'a l lumer 
les lampes de l 'autel, car elles s ' i l luminaient 
soudainement. Aussi donnent-ils l eur temps 
ent ier à la prière et à la méditation. Bran-
dan au ra i t bien voulu prolonger son séjour 
dans l'île merveil leuse ; mais le temps de 
la Pâque approchait, et les frères partirent 
pour le Paradisus avium. 

" P e n d a n t cinq ans durent ces courses 



étranges, et, chaque année, à la môme 
époque, une force inconnue les r amène au 
Paradisus avium, mais à travers les aven­
tu res les plus extraordinaires. Tantôt un 
•énorme poisson s'avance pour les dévorer, 
lorsqu'i l est attaqué et tué par u n autre 
plus gigantesque encore. Tantôt l'oiseau 
gr ipha qui , de sa serre puissante, enlève 
les vaisseaux, et les laisse retomber sur les 
rochers où ils se brisent, s 'élance contre 
eux, lorsqu'i l est tué par un autre oiseau 
plus redoutable. Aujourd 'hui ils arr ivent 
en face d'une île où ils ne peuvent descendre, 
m a i s qui est remplie par une population 
pieuse qu i chante en leur h o n n e u r des 
cantiques. Demain c'est une île embaumée, 
dont les suaves émanat ions raniment leurs 
•forces. La mer phosphorescente les éblouit, 
un volcan gigantesque se dresse devant 
eux, qui fait au loin bouillonner l a mer, et 
rempli t l 'atmosphère de vapeurs sulfu­
reuses. D'autres îles retentissent sous le 
mar teau des Cyclopes. Judas Iscariote 
apparaît et leur, raconte ses souffrances. 
Des démons les entourent , et les soumettent 
à mille épreuves. Mais ils y échappent vic­
torieusement, et, après sept années de 
courses, ils célèbrent une dernière fois la 
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Pâque au Paradisus avium. I ls finissent 
même par t rouver la terra repromissionis, 
u n e fois qu'ils ont traversé la mer d'obscu­
ri té qu i les entoure. 

" C'est un immense continent, où se ren­
contrent les productions les plus variées. 
L'atmosphère y est brillante, la lumière 
du soleil éternelle. Pendant quarante jours 
les moines essaient de faire le tour de ce 
qu ' i ls prennent pour une île. Mais ils arri­
vent à l 'embouchure d'un fleuve immense 
qui leur prouve, comme plus tard l'Oré-
noque à Colomb, que leur île était u n con­
t inent . Alors apparut un ange qui leur 
ordonna de part ir , en emportant des fruits 
et des pierres précieuses de cette île, rési­
dence future des saints, quand Dieu aurait 
convert i le monde. 

" Les moines obéirent. A peine revenu 
en I r lande , Brandan mourut , niais dans 
toute la gloire de la sainteté, et sa mort fut 
annoncée par une vision à saintGolomban." 

Mais la plus vieille tradition, sans con­
tredi t , nous vient de la Chine. Voici, en 
substance, ce que dit d 'un pays merveilleux 
qu' i l appelle Fou-Sang, Li-Yen qu i vivait au 
commencement du Vi le siècle de notre ère : 
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" C'est r.n vaste pays éloigné de la Chine 
de plus de 40,000 li (1,000 lieues), où l'on 
arr ive, après avoir touché au Japon , en 
cinglant vers l'Est. I l y pousse u n arbre 
prodigieux, le Fou-Sang, dout la sève pos­
sède des propriétés magiques ; il y vit u n 
immense ver à soie dont quatre fils tordus 
ensemble portent les plus lourds fardeaux. 
On y trouve un pays dont les femmes con­
stituent toute la populat ion h u m a i n e : ces 
amazones ont pour mar is des serpents. 
Ailleurs on rencontre des hommes paci­
fiques, tellement doux, qu'ils n'infligent 
pas même aux criminels la peine de mor t : 
ces hommes ne font jamais la guer re ; ils 
ne connaissent pas le fer ; ils ont beaucoup 
d'or ; ils adorent le soleil." 

La science doit au marquis d 'Hervey 
Saint-Denys, professeur au collège de 
France, une traduction de plusieurs anciens 
auteurs chinois qu i jettent de précieux 
éclaircissements sur la question. Il résulte 
de leurs indications que le Fou-Sang ne 
saurai t être confondu avec le Japon ; que 
ses rivages sont placés à une distance qu i 
répond à la situation de l 'Amérique ; et les 
renseignements fournis, en outre , su r la 
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civilisation, l ' industrie et sur la religion 
des populations de Fou-Sang conviennent 
bien à ce que nous savons des anciens 
Pé ruv iens . 

I l faut donc admet t re que le Fou-Sang 
est l 'Amérique, et que la Chine, sept cents ans 
avant Christophe Colomb, avait connais­
sance de ce continent. C'est la conclusion 
à laquelle en arrive M. Lucien Adam dans 
un mémoire lu devant le Congrès des 
Américanistes de 1875 (Vol. 1, page 161). 

Ne serait-ce pas sous l 'inspiration de 
toutes ces traditions que Sénèque fit la 
fameuse prophétie tant remarquée par 
Christophe Colomb ? 

Venient annis sœcula seris 
Quibus Oceanus vincula rerum 
Laxet, et ingens pateat tellus, 
Typhisque novos detegat orbes, 
Nec sit terris ultima Tttule. 

" Un temps viendra dans la suite des 
siècles où l'Océan brisera les l iens dont i l 
enserre le monde ; la terre immense à tous 
sera ouverte, Typhis dévoilera de nou­
veaux mondes, et Thu lé ne sera plus la 
dernière terre." 



X I V 

Quoi qu'il en soit de toutes ces probabi­
lités et des preuves que les savants trouvent 
concluantes, il est u n e question que chacun 
se pose naturellement. 

Celui qui, d'après les documents dont les 
contemporains sont en possession, a touché 
le premier les rivages de l'Amérique, que 
ce soit A ri Marson ou Christophe Colomb; 
celui-là a trouvé le continent déjà occupé 
par des hommes. 

D'où venaient ces hommes ? Quand sont-
ils venus ? 

C'est là la grande question, que la science 
n'a pas eucore résolue? 

Les vestiges des monuments pré-histo­
riques abondent dans les deux Amériques, 
et sont l'objet d 'é tudes constantes ; mais 
ces monuments n 'ont pas encore livré leur 
secret. Les uns rappellent les constructions 
du Nord de l 'Europe, les autres l'art 
asiatique ; mais à que l l e époque précise et 
par qui furent-ils é levés ? c'est ce que l'on 
ne peut dire d'une maniè re certaine. 

On sait que vers le Vie ou Vile siècle 
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notre continent é t a i t occupé par les Toitè-
ques, dont on i g n o r e d'ailleurs l'origine. 
Ils furent subjugués a u XHe siècle par les 
Aztèques, peuple v e r n i du Nord et qui, 
encore florissant à l ' é p o q u e de la décou­
verte de Christophe C o l o m b , disparut bien­
tôt néanmoins d e v a n t la race Toltèque, 
reprenant sa r e v a n c h e sous le nom de 
Moquis. Mais certains monumen t s retrouvés 
par les archéologues r emon ten t à une bien 
plus haute antiquité. 

Ainsi, au fond des r u i n e s de Palenqué il 
y a des arbres de n e u f pieds de diamètre, 
et l'on a trouvé d a n s u n e cour près de dix 
pieds de terre végé ta le . Près de la rivière 
Ontanogon, on a d é c o u v e r t à vingt-cinq 
pieds sous terre, s u r u n e mine de cuivre, 
des maillets et d ' a u t r e s outils, couverts 
par un énorme cèd re renversé, par-dessus 
lequel avait poussé u n sapin déjà âgé de 
trois cents ans. Que l l e sér ie de siècles cela 
suppose-t-il ? 

Nous ne ment ionnons i c i que les moindres 
faits, car on a lu p a r t o u t la description des 
gigantesques ru ines d u Mexique et du 
Yuca.tan, monuments d 'une civilisation 
avancée dont il ne r e s t e aucun souvenir 

G* 
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historique. On n e c o n n a î t pas même le 
nom du peuple q u i a ent repr is ces im­
menses travaux. L e s u n s prétendent que ce 
peuple vivait a v a n t l e déluge, les autres 
qu ' i l s'était formé d e l a descendance immé­
diate de Noé. V o i c i comment {Histoire 
générale de l'Amérique, vol. 1 xivj) s'exprime 
le P . Touron : 

"Mais quoiqu ' i l e n s o i t de ce qui a pré­
cédé le déluge, il p a r o i t très-probable que 
Noé. qui a vécu e n c o r e t ro i s cents c inquante 
ans après ce g r a n d é v é n e m e n t , n 'a point 
ignoré qu'au-delà d e l 'Océan occidental il 
y avoit un a n t r e C o n t i n e n t : s'il l'a sçu, il 
ne l 'aura pas la issé i g n o r e r à ses enfants, et 
ni le saint P a t r i a r c h e n i ses descendans 
ne manquoient p a s d e moyens pour faire 
peupler dans son t e m s cette grande partie 
du monde. Le S e i g n e u r en les bénissant 
l eur avoit dit : Croissez et multipliez-vous et 
remplissez la terre. I l renouvolla depuis 
sa bénédiction et l e m ê m e commandement . 
Après la confusion des langues, dans les 
plaines de S e n n a a r , D i o n divisa les descen­
dans de Noé, et d e ce l i eu il les dispersa 
dans tous les p a y s , s u r toute la surface de 
la terre. Rien n ' e m p ê c h e de prendre ces 



— 207 — 

expressions de l ' E c r i t u r e à la let tre : et 
puisque Moyse n o u s apprend que les enfans 
de Noé p a r t a g è r e n t entr 'eux les Isles des 
Nat ions , c o m m e n t pourrai t-on assurer que 
la p lus g rande p a r t i e du monde n'a pas été 
comprise dans c e t t e première division ? 

" C'est, r é p o n d u n e crit ique, qu'on ne 
peut passer d'un, con t inen t à l 'autre qu'en 
t raversant des m e r s immenses ; et la navi , 
gation alors é t o i t p e u connue. La naviga­
tions alors é to i t p e u connue ; qui nous l'a 
d i t ? Les pe t i t s fils de Noé rempl i rent 
p lus ieurs is les : i l s n ' ignoroient donc pas 
la navigat ion. I l n e s'agit pas du plus ou 
du moins : la m ê m e m a i n qui avoit conduit 
l 'Arche sur u n e m e r la plus é tendue qui 
fût j amais , p o u v o i t b ien conduire les vais­
seaux au t e r m e où l a Providence les vouloit 
faire ar r iver ." 

Bien avant l e P . Tou ron , Marc Lescarbot 
avait écrit d a n s s o n Histoire de la Nouvelle 
France (p. 23, v o l . 1 , édi t ion Tross) : 

" Mais quand, j e considère que les Sau-
. vages ont de m a i n en main par tradition 

de leurs pères u n e obscure conoissance 
du Déluge, il m e v i e n t a u devant une autre 



— 208 — 

conjecture du peuplement des Indes Occi­
dentales, qui n'a point encore esté mise en 
avant. Car quel empêchement y a-t-il de 
croire que Noé ayant vécu trois cens cin­
quante ans après le Déluge, n'ait l uy même 
eu le soin et pris la peine de peupler ou 
plus tôt repeupler ces païs-Ià ? Est-il à croire 
qu ' i l soit demeuré un si long espace de 
temps sans avoir fait et exploité beaucoup 
de grandes et hautes entreprises ? Luy qui 
nstoit grand ouvrier et grand pilote, sçavûit-
il point Fart de faire un autre voisseau (car 
le sien estoit demeuré arrêté aux montagnes 
d'Ararat, c'est à dire de la Grande Arménie) 
pour réparer la désolation de la terre ? Luy 
qui avoit la conoissance de mille choses 
que nous n'avons point par la tradit ive des 
sciences infuses en nôtre premier père, 
duquel il peut avoir veu les enfans, igno-
roit-il ces terres Occidentales ?... Certes en ~ 
tout cas il est à présumer qu'ayant l'esprit de 
Dieu avec luy et ayant à r 'etablir le monde 
par une spéciale élection du ciel, il avait 
(du moins par renommée) conoissance de 
ces terres-là ausquelles il ne l u y , a point 
esté plus difficile de faire voile, ayan tpeuplé 
l'Italie, que de venir du bout de la mer 
Méditerranée sur le Tibre fonder son Iani-
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culum, si les histoires prophanes sont véri­
tables, et par mil le raisons y a apparence 
de le croire. Car en quelque part du monde 
qu' i l se trouvast, il estoit parmi ses enfans. 
I l ne l u i a, dis-je, point esté plus difficile 
d'aller du détroit de Gibraltar en la Nou­
velle-France, ou du Gap-Vert au Brésil, qu'à 
ses enfans d'aller en lava, ou en lapan, 
planter leur nom ; ou au roy Salomon de 
faire des navigations de trois ans, lesquelles 
quelques-uns des plus sçavans de nôtre 
siècle dernier passé, et entre autres François 
Vatable, disent avoir esté au Pérou, d'où il 
faisoit apporter cette grande quanti té d'or 
d'Ophir très-fin et pur, tant célébré en la 
sainte Ecriture." 

Cette théorie, fondée sur des inductions 
ou sur les connaissances spéciales du cons­
t ruc teur de l 'Arche, ne,satisfait pas, comme 
b ien on pense, les savants de notre époque. 

A défaut de preuves précises d 'une mi­
gration européenne ou asiatique vers notre 
continent , certains auteurs ont cru pouvoir 
donner une explication bien simple de la 
présence de l 'homme en Amérique : ils ont 
di t que les américains étaient une race 
autochthone, distincte de celle dAdam. 
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Cette hypothèse ne vaut rien pour ceux 
qui croient au récit biblique, et d'ailleurs, 
au point de vue de la science, elle est toute 
gratuite. Dans le Congrès des América-
nistes tenu à Nancy en 1875, le P. Petitot, 
M. Francis A. Allen et le baron de Bretton 
en ont fait pour toujours justice ; il n'en 
reste plus que cette plaisanterie de Voltaire : 
" Dieu a créé dos mouches en Amérique, 
donc il a bien pu y créer des hommes." 

Le P. Petitot, un de nos héroïques prêtres, 
ne s'est pas permis, suivant son expression, 
de parler de ce qu'il n'a pas vu, entendu, 
recueilli lui-même. " Missionnaire dans 
l'Amérique depuis treize ans, dit-il, j 'ai 
passé ces années de mon existence, non 
parmi les nations civilisées du Mexique, 
des Etats-Unis ou de l'Amérique centrale, 
mais dans les possessions britanniques du 
Nord-Ouest, que j 'a i parcourues de long en 
large, depuis les confins des Etats-Unis 
jusqu'à la mer Glaciale, et des bords du 
grand lac des Ours jusque dans l'Alaska. 
Je ne les ai pas seulement parcourus ces 
déserts, j 'y ai résidé, j 'a i vu, étudié" les 
mœurs, les coutumes, les idiomes de leurs 
habitants. Je me suis appliqué, avec l'aide 



— 211 — 

de Dieu, et tout en vacant à mon ministère, 
à composer les dictionnaires complets de la 
langue Déné-Dindjié et du dialecte Esqui­
mau des bords de la mer Glaciale arctique." 

Rien de plus curieux que la comparaison 
qu'il fait entre les traditions des Asiatiques, 
des Hébreux en particulier, et celles des 
Dénês-Dindjiés, vaste famille peau-rouge 
qui comprend une multitude de tribus et 
habite du 53o de latitude Nord au 69o et 
de la baie d'Hudson aux montagnes des 
Cascades. La circoncision, Phorreur des 
cadavres, le mépris pour le chien, les 
viandes défendues, le jeûne et la confession 
des péchés, le péché, source du mal, et la 
mort comme sa punition, le^serpent, cause 
des maladies, " bien qu'il n'y ait pas le plus 
petit orvet dans leur pays," la femme,auteur 
des maux de l'humanité, une trinité divine, 
l'immortalité de l'âme, voilà autant de cou­
tumes et de croyances retrouvées chez les 
Dénés-Dindjiés,en môme temps que certains 
préceptes de conduite et d'hygiène que l'on 
dirait copiés du Lévitique et du livre des 
Nombres. Les analogies entre les divers 
idiomes de ces tribus et les langues asia­
tiques ne sont pas moins concluantes. 
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Les études du P. Petitot sur les Esqui­
maux offrent aussi un grand intérêt. Les 
Esquimaux ou Innoît ont, dit-il d'abord, 
à peu près la même langue, le même cos­
tume, les mômes habitudes au Groenland 
comme dans l'Alaska.*. 

Or, en examinant leur langue, il y trouve 
un certain nombre de locutions malaises, 
japonaises, etc. Ensuite il constate qu'ils 
connaissent très bien le singe, animal étran­
ger à l'Amérique, et il considère ce fait 
comme péremptoire, car cette connaissance 
n'a pu leur venir que par la tradition. 

Le P. Petitot ajoute : . 

" Les Esquimaux possèdent la tradition 
d'un déluge universel, mais leur version 
revêt un caractère bien plus oriental que 
celle des Dénés et des Algonquins, dont les 
traditions sont tout simplement bibliques... 
Le seul fait d'un peuple relégué aux confins 
de la terre, séquestré du reste de l 'huma­
nité, perdu durant dix mois au milieu des 
neiges et des frimas, de l'immobilité et de 

* Êette nation s'étend des rives du Kamstchatka à celles 
du Groenland. 



la mort, et cependant possesseur de la 
croyance à une inondation par l'effet d'une 
pluie torrentielle, ce seul fait, dégagé de 
tous les autres, et qui s'accorde si bien 
avec les,récits des Ghaldéens, des Hébreux, 
des Egyptiens et des Grecs, n'est-il pas 
une autre preuve péremptoire de la com­
munauté d'origine des Esquimaux et des 
peuples asiatiques ? " 

Cette communauté d'origine est aujour­
d'hui généralement admise, munie par les 
savants libres-penseurs ; mais de l'histoire 
des anciens peuples américains, on ne 
connaît que peu de choses. Gaffarel résume 
ainsi les-conclusions de la science moderne: 

" Ainsi donc, à une époque inconnue, 
" mais assurément fort reculée, vivait et se 
u développait en Amérique une race forte, 
" énergique, industrieuse, assez puissante 
" pour consacrer à des travaux improductifs 
" le labeur de plusieurs milliers d'hommes.-
" Lorsque les Espagnols du XVIe siècle 
" découvrirent les peuples même les plus 
u civilisés de l'Amérique, cet éclat avait 
" disparu ; cette puissance s'était dissipée. 
" Mais supposons qu'un peuple quelconque 
" ait découvert l'Europe au Xe siècle de 
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' notre ère, dans le siècle de fer de la 
' féodalité, i l nous eut t rouvés bien bar-
' bares, et pour tan t la civilisation gréco-
' romaine avait longtemps bri l lé dans ces 
' mêmes contrées. Il en restai t encore sur 
' le sol ou dans les esprits des traces nom-
' breuses. Un phénomène analogue dut se 
' produire dans l 'Amérique : elle eut se» 
' jours de splendeur, niais à l 'antique civi 
< lisation succéda la barbarie moderne. 
' Quand enfin nous pourrons déchiffrer ces 
< illisibles h iéroglyphes du Mexique et du 
' Yucatan, ces manuscr i ts mystér ieux, ces 
' r i tuels, ces cartouches qui défient encore 
' notre curiosité, peut-être alors connaî-
' trons-nous l 'histoire de la vieille Amé-
' riqiie, et ce prétendu nouveau monde ' 
' deviendra une part ie de l 'ancien monde, 
' un pays dont les habitants avaient avec 
' uns ancêtres des relations fréquentes." 
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